
/ * - — • • • — s * \



A R I S T I D E

o v

LE CITOYEN;

Hemofum ; nihil humant « tnt alienutn puto.

TE*.

S E C O N D E P A R T I E .

$ *

A L A U S A N N E ,

Clb« FRANC. G R A S S E T ££ Co>»p.

M D C C L X V I I .



A R I S T I D E

O U

LE CITOYEN.
- • i i . 1 , i i .• > • i > i ! • • in i i • • i

K X V I I L D I S C O U R S .

du $. Janvier 1767.

Zes vijites fwtvut ont Part de me âépîaitê »
iJnfage les ordonne & la gène les fuit,
La froideur les commence & Vennuy les finit,

B O I S S T.

U N correfpondant très eftimable, qui
fe figne [Atrabilaire , nous a adtet

fé, depuis peu , une lettré , pleine de
traits de génie & de vérités utiles » dans
laquelle il nous prie d'interpofer nos borts
ofices ) pour délivrer les perforttlfes qui
ont quitté le monde > des vifites de ce*
rémonies , dont il peint l'ennui avec une
vivacité qui prouve qu'il plaide dans &
propre caufe, & qui éloigneroit pour
toujours fes fâcheux, fi ellepouvoit leur
parvenir.

Comme fes plaintes nous ont paru
légitimes, nous prenons la liberté de re-
préfenter à tous les vifiteurs de profet
fion , qu'il y a non feulement de l'im-
politeffe , mais même de la cruauté, à
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pourfuivre dans leurs retraites des p
formes qui, en s'y réfugiant, annoncent
uçie volonté réfléchie de fe féqueftrer du
monde y & nous déclarons , de plus ,
qu'en examinant les motifs qui peuvent
engager à cette efpèce de perfécution,
nous n'en avons trouvé aucun de rai-
fonnable. On croit quelquefois ces per-
mîmes très malheureufes , & on les vi-
fîte par charité ; c'eft Terreur d'un bon
cœur & d'un petit efprit : mais fous la
conduite de ces deux guides, on peut
iaire beaucoup de mal par bonté y &
nous croyons devoir avertir ces gens chu-
ritables, que quoique eux & nous, nous
attachions nôtre bonheur H vivre dans
le tourbillon, du monde , où la véritable
félicitç a inconteftablement établi fon (lo-
ge , & où le coiitentement, la joyc , la
honne gaieté, iont empreints fur tous les
vifages & animent toutes les phifiono-
mies y il eft cependant poiUble que d'au-
tres , par Féfet d'une confiitution mal
organifée , penfent moins bien , & fe
trouvent plus heureux dans leur retrai-
te. Habitans du grand théâtre , plaignons
lçs, mais ne quittons point nos champs
itlizées pour aller les troubler dans leurs
antres.,
u On fe perfuade d'autres fois, que ces
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honnêtes gens n'ont quitté la foule que
pour fe livrer davantage à leurs amis,
à la tète defquels on fe place fans balan-
cer y nous ne nions point que cela ne
foit arrivé , mais nous croyons auffi
avoir remarqué , qu'on a quelquefois
quitté le monde à cnufe de ces bons amis,
& qu'on y rentreroit avec plaifir s'ils aU
loient en retraite.

La curiofité eft une troifiéme fource
d'importuns j fe retirer du monde eft une
chofe fi peu naturelle, fi extraordinaire ,
fi incompréhenfible , qu'elle fupofe né-
ceflairement un homme qui ne reflcnible
point aux autres. Nous l'avions à peins
enviiagé pendant qu'il vivoit avec nous >
mais fon départ le métamorphofe , & ou
court après lui > comme les petits en£ms
courent dans les rues après un animal
rare. Quelques hommes, dont on a par-
lé , n'ont peut-être dû leur célébrité
qu'à ce foible commun , dont ils ont fait
un petit artifice en fe cachant pour être
appercus. Mais outre que ce motif eft
humiliant pour ceux fur qui il agit, il
eft défagréablc pour ceux qui en font
les objets > quand on craint d'être vu
on nVime pas à être contemplé comme
un phénomène.
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S'il arrivoit qu'on fit de ces vifîtes par
défœuvrement, ce qui doit être fort ra-
re , dans une ville comme celle - ci, où
chacun eft eflentiellement occupé, il nous
par oit qu'il y auroit bien de la méchan-
ceté à vouloir porter fa feinéantife chez-
une perfonne qui s'eft, fdns doute, re-
tirée pour mieux employer fon terns. En-
fin , s'il y a des pais où on les fàfle-
par des vues d'intérêt, nous penfônsi
qu'il eft de nôtre ofice d>avertir qu'on
fe trompe groiïiérement en croyant faire-
fa cour, par des vifites, à ctes pcrfon-
nes qui les haïflent ; & j'iaï ouï conter*
à un voyageur , venu, fims - doute , des.
terres auft raies , une anecdote bieu pro-
pre à rendre circonspect. Il avoit enr-
ployé les plus belles années de la vie ,
à vifiter très fouvent, un vieux parent
qui ne lui étoit rien; le parent meurt,
on ouvre le teftament datte de quinze
ans avant la mort, il s'y trouve couché
pour un gros légat, qui ne lui paroit
point un prix {uffiïànt de fes foins ; il
compte fur le codicile, on le lit y Un-
tel ni!ayant fait tant de vifitts > pour cha-
cune desquelles je lui ai efcompté tant ,
le légat eji payé. Ce vieillard étoit bizar-
re en tout 5 fai efcompté k double > di-
foit-il, pour ks vifites faites, les jours
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confacres à des cérémonies religieuses ,
farce que fai mépris & averfion, pour
ces gens qui fe font un grand mérite de
donner aux affligés un tems qiCils ne peu-
vent employer ni aux plaifirs , ni aux
afaires. Un légat, fait à une focieté cha-
ritable , fe trouva rayé, parce qb'un des
membres lui avott répété fouvent, que
les focietés pauvres étoient les héritiers
légitimes- des riches > car ce font monf-
très dangereux , difoit - i l , fur la terre >
que gens qui établiffent que la charité
peut fe fonder fur Pinjujiice $ mais ce co-
dicile m'éloigne trop de l'objet de cette
feuille j & ce que je viens de dire, pour-
roit perfuader à quelques unes de ces
perfonnes judicieufes , accoutumées à
conclure du particulier au général, que
nous condamnons toutes les vifites, puiC
que nous blâmons celles qu'on fait, fans
raifon , aux perfûnnes qui les craignent \
par une leconde conduijon , aufiï con-
forme que la première à la logique de
bien des gens, on décideroit qu'Ariftids
ne veut point que les hommes commer-
cent , & Ton ne tarderoit pas, à trou-
ver dans nos feuilles, un plan pour nous
ramener à l'état de fauvaçcs. Nous nous
hâtons de prévenir ces jugerfiens errtf-
nès & injurieux 5 il nous ne croyoos
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pas , avec H O B B E S , que l'homme, né
toujours méchant, doive toutes fes ver-
tus à la focieté , nous ne croyons pas
non plus , avec M. R. qu'elle corrompe
n-icellàirement l'homme toujours né bon v
& nous Tommes perfuades que c'eit dans:
le fein de cette focieté y bien entendue r

qu'il peut trouver le vrai bonheur ; ù
eit fait pour être heureux par fes fem-
blahles , & pour concourir à les rendre
heureux s nous l'entons que nous le fe-
rions nous mêmes ,: fi nous pouvions
rciferrer ces liens de fociabffité > ces cor-
de aux d'humanité > qui établiiient entre
les hommes les relations les plus douces
& les. plus folides > & augmenter la fonw
me d'amitié qui exiièe fur la terre 5 bien
loin donc de blâmer le commerce de
focieté , nous voudrions contribuer à
Fctendre , & le plus sur moyen pour
ce:a , ce feroit peut - être de le pein^
d^e tel qu'il doit être 5 mais être vé-
ritablement liés y & fe faire des vifites
de cérémonie , ne nous paroiiTent point
des mots finonimes ; hommes honnê-
tes y qui , foit raifon , foit foiUelîe ,
vous aimez encore , qui avez un plai-
fir réciproque à vous voir , qui commer-
cez enfemble avec autant d'utilité que
^'agrément, conunercez jourjieUcmemj
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toutes les vifites que vous vous faites
font un bien de plus dans le monde »
mais iont-elles les plus nombreufes ?
Il y en a d'autres , dont après beau-
coup de recherches > nous n'avons pas
encore pu découvrir Inutilité 5 & fi nous
n'étions pas témoins , tous les jours »
de l'importance qu'y attachent les per-
fonnes qui les font, nous foubçonne-
rions prelque , que celles qui les reçoi-
vent pourroient leur dire ce que Made-
moifelle Mardi ( f ) écrivoit à une de
fes amies , Vous venez voir les gens au
pied de la lettre , puijqtte vom rfavez
rien de bon ni de folide à leur dire. H
eft vrai qu'on a adopté, aflez générale-
ment , le moyen que cette ingénïeufe
correfpondante du fpedtateur propofoit
à fa prétendue amie , & que des bil-
lets impojieurs donnés aux valets qui
vous mentent, concilient très bien, Fern-
prellèment qu'on veut fe témoigner,
& le peu d'envie qu'on a de fe voir.
Cependant comme il arrive encore, trop
fouvent, que des domeftiques peu ftilés
au ton vrai , ont peine à fe perfuader
que leur maitre foit forti quand il eft
dans fa chambre , & le décèlent par
leur peu d'aiïurance , ce qui Texpofc

C t ) S^at. t. L p. 11$.
A 4



8 A R I S T I D E

au cruel embarras de fourire à quel-
qu'un qui l'ennuyé, ou de carerfer quel-
qu'un qu'il n'aime pas > ( car enfin , quoi-
qu'on en dife, qui pourroit aimrf tout
le monde ? ) & que d'ailleurs , les per-
fonnes qui craignent le plus cette efpè-
ce de viilte , étant fouvent celles qui
lavent le moins comment on les évite ,
le trouvent chez elles , toutes les fois
qu'elles ne font pas ailleurs, ce qui dé-
range beaucoup celles qui vont les voir*
nous avons penfé s'il ne conviendrait
point de les fupprimer., & fi nôtre au-
torité ne feroit point compétente pour
les interdire : mais ce projet nous a d'a-
bord paru impraticable, parceque nous
avons lenti, & ceci s'applique bien moins
à nôtre ville , dont les habitans font
généralement fi aimans , & dans laquel-
le les vifites de pure cérémonie font
par là môme Ci rares , qu'à celles dans
Idquelles on feroit plus careiiàns qu'ai-
muns , & où l'on le verroit par habitu-
de , par air & par delœuvrement, bien
plus que par plaifir, nous uvons fenti,
dis - je, que ces (lériîes aiHirajices d'un
fouvenir réciproque , étoient d'une indiC-
penfable néce'Jké ; cepenoai^t, de nou-
velles réflexions nous ont fourni un pro-
jet de correlpondaiice , eutre les
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nés qui n'ont rien à fe dire, au moyen
duquel nous concilions tout > c'eft d'éta-
blir une falle commune 3 dans laquelle
chaque perfonne membre de la compa-
gnie vifitante aura fon tronc, comme
il y en a à la porte de quelques Eglifes ,
dans lequel , tous ceux qui voudront
aller la voir fans la trouver, fairont por-
ter leur nom , galamment imprimé fur
un joli billet > un domeftique intelligent
ira tous les mois ouvrir le tronc, &
reportera tout de fuite le nom de foi*
maître dans ceux de toutes les perfon-
nés qui auroient garni le fîen.

Le maitre en lifant ces noms connot-
fcra non feulement les fentimens de cha-
que perfonne , mais il fàura auffi ce
qu'elle lui auroit dit , tout comme s'il
Favoit vue. Nous avions déjà trouvé ai-
fément les fonds pour la conftrudlion:
de cette fàlle , mais ayant appris qu'il
règne , dans quelques villes, une efpè-
ce de foibleflè de jambes , qui ne per-
met à plufieurs perfonnes de &ire des
viiîtes qu'en voiture ; & craignant que y

Ç\ elle ver.oit à attaquer nos concitoyens,
il n'en réfultat de grands inconvénient
pour nos pavés, & un nouveau train
de valets deftinés prefqu'uniquement à

devant ou après la voiture
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leur maître, ce qui , comme on le re-
marque depuis dix ans , dans tous les*
livres de tous les genres, dépeupleroit
les campagnes, & nuiroit extrêmement
à l'agriculture, nous fommes perfuadés
que les Magiftrats feront les fraix de
cette fondation avec plaifir, pour re-
médier par là au double inconvénient
d'avoir moins de laboureurs dans leurs
campagnes, & plus de paveurs à leurs

Maïgré ce fàge éfeiMiflement , nous
convenons qu'il reftera encore des occa-
fions dans lefqiaélles on devra payer de
fà perfonne > S n'y a même point de
doutes par raport aux évènéméns heu-
reux 3; la joye aimé. à être vue & à fe
répandre ; altons voir Gewx qu'elle en-
toure; fuppofé même qwe nous les en-
Muyons en détail, nous feur fairons plai-
fir en gros , & huit oit dix pages, plei-
nes de noms , font un fpedlacle plus
réjouiflànt qu'on ne le croiroit à la pre-
mière vue. Les deuils nous ont un peu
embaraflé -, il nous paroiUbit que la vraye
trifteifè n'etoit pas faite pour fe mon-
trer , qu'elle cratgnoit le grand jour,
qu'autant la prePence , les foias , les con-
stations de nos vrais s mis, nous étaient
utiles dans ces circonftunces, autant les
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révérences , les difcours, les larmes froi-
des des étrangers , nous étoieutf; à char-
ge y nous trouvions furtout de la bar-
barie à forcer un père, un époux, un
fils , des frères, accablés de douleur ,
épuifës de fatigue, à recevoir, au milieu
des places, les pomplimens de toute une
ville pailant en file j cette cérémonie nous
avoit rappelle , plus d'une fois, Mezence
faifànt attacher des vivans à des cada-
vres > mais en penfant enfuite que les
affli&ions font utiles aux hommes, nous
avons jugé qu'on ne pouvoit que louer
des ufages qui ajoutent aflidlion à l'afligé.

Par raport aux viiîtes des circonftan-
ces, dans lefquelles nous fommes, nous
fouferivons avec bien du plaifir à tout ce
qu'en a dit le fage Ariftidô de Paris, qui,
en remontant à leur origine , a prouvé
toute leur utilité dans leur première &
véritable inftitution ; nous regrettons avec
lui, qu'elles ayent dégénéré ; mais (i elles
ne doivent plus être qu'une vaine cérémo-
nie , il eft à fouhaiter qu'elles finnient en-
tièrement ; le mafque des vertus , loin de
les remplacer, achève de les détruire y &
l'homme à qui ces circonttances n'infpi-
rent rien , n'eft honnête qu'autant qu'il
fe tait Devons - nous craindre que cette
maxime ne réduife toute une ville au fi~
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lence, pendant quelques jours ? à Dieu ne
plaife ! que nous ayons une telle idée ;
iaiflbns dire au méchant, eji-ce qiCon aime
encore ? Mais en nous afligeant de ce que
les hommes s'aiment moins qu'ils ne de-
vroient s'aimer, gardons-nous bien de
croire qu'ils ne s'aiment plus , & que l'in-
diférence a remplacé, chez eux, toutes
les afe&ions » gardons-nous d'infulter le
public, en penfant que tous les compli-
mens qu'on s'elt fait, ont été de vains
Ions qui n'expriment rien, & ne font que
des paroles oifeufes. Nous aimons à être
perfuadés que la vraye amitié a dicté plus
d'une vifite -y & comment pourrions-nous
croire éteints des fentimens qui vivent au
fonds de nos cœurs '( Oh ! nos chers con-
citoyens , de tout fexe & de tout rang,
vous recevez dans ce moment une viiîte
digne de la cordialité des premiers âges ;
cette feuille eft pour vous la carte d'Arifti-
de , puiiie raiîiirance de fès vœux , les
plus tendres & les plus empreiïes, vous
faire autant de plaifir qu'il en auroit à
vous donner les preuves les moins équû
voques de leur iincérité.

ALaufatme, chez FRANç. GRASSET&f Comf.
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C 'Eft avec un véritable regret que
nous fupprimons une lettre de

vœux, qui nous eft parvenue trop tard-
pour la faire paroitre dans la circonftance
qui lui êonverioit, perfuàdés qu'on fau-
roit lue jtifqtfà la fin malgré l'importance
du fujet qu'elle traite. Il eft bien à crain-
dre qu'on ne trouve le même défaut au
difcours que nous donnons aujourd'hui.
Il paroit dans une circonftance peu favo-
rable pour lui. Peu de gens auront le
tems de le lire i mais fans avoir la ri-
dicule ambition de vouloir percer à tra-
vers le tourbillon de leurs occupations ,
jufqu'à ces hommes de plaifir, qui n'ont
pas un nfoment à eux , qu'il nous foit
permis d'amufer le loifir de ce petit nom-
bre de perfonnes défœuvrées qui* aiment
à connoitre leurs devoirs & à les remplir.

Tome IL B
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t&ntijjbnaque natura: jQuid enitn ejl »\clius aut

frxftantius boni taie ac beneficentia.

' .* - C i c . de Nat. Dcor. L. I.

Cette opinion dépouille la Divinité de fes

iî^ux attributs , car il n'y a rien de plus excel-

lent que la bonté & la bieufaifance.

J E ne prie point Dieu, dit* l'incrédule ,
que, lui demanderois-je ? qu'il déran-

ge pour moi le cours des. chofes f Cçtte
objection fupofe ce priacipç , que les
cvèneinens font lies, entr'euiç .de «t
éternité par une ,ch;ane qije xien
capable de rompre, que tout çe( qui arri-
ve eft Péfet néceiïàjre de la volonté im-
muable de Dieu, qu'en un mot, tout
cç que nous voyons dans le monde; n'efl:
qu'iin dévelopement fucceilîf, d'çfets, cjui
réfultent d'u î décret primordial comme
de leur première & uiijq^ç «çajufe. Niez ce
principe , & robjçclion croule par. fes ion-
demens. En éfeta fi. Dieu n'a pas déter-
miné d'une manière fixe & immuable
Tordre & l'arrangem^nç de^ chofes, s'il,
a, donné aux ,cauics fécondes > à la créa-
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turc intelligente, une «ficace qui la fétide
elle-même caufc de mille évênemens yen
n'eft plus adriiis à former &m#e la Priè-
re une ©"bjedliôta prife; d'un fcnchaineflieftt
fiéceflMre qui n'exifte pas , -& que ESeu
n'a point'préordônflé. Or Dieu a crée
des krfes libres pour être - capables d'agir
•par eux mêmes , d'Opérer tels Se tds
eféts, d'impfrimer ^ à la toatiére téHe &
telle • modification , de fe ^étëfMher^le
•Celle-ou fôlb fe^ti , ^ tfe#unduîr£<*î-
voir qu'ils ont reçu d'agir ^ou ^e n^àgir
-pas : àùtto le • Wttrs <dès chôfes n'èft point

f̂eé d^n déi^et kJo Dieu ; do«c
point de -ihiâne fatale ^6i Se én^

' tes^tfifletflteiisj ; Sans -doute , s'il
^ f roWvé q^e • Dieu1 eèt « établi dans la

fuite • d^évêftetttenîs qui doiveftt ocûperia
ïcène klu rtfoWde tlne c<tàcàténâtiôn ab^
•fôtoë, \ftie ffécèjpté -à'-lflqjtfeHe lés hommes
•euk ^merrtès dùflent feirvir cdmnîe tes
tôuages d'uiie iH^nt^e fervent' à fôln àiou-
Vetneilt, il eft évident ^qtie, dahsce'ca»,
il feroït âbfiirde de prétendre que Dieu
dérangeât ce plan ' éterheMement fotùié ,
& dont rien ne feroit capable d'ëmpê-
cher l'exécution, & l'objedtion coiltre la
Prière, tirée de l'immutabilité de ce 'plan,
auroit quelque couleur de vraifemblance»

B %
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mais comme la nature même de
me, ce fenjtiment intime que le Créa-
teur lui a donné <Je {à,liberté, prouve
qu'il a voulu te laifïer l'arbitre & le mai-
tre abfolû de fes a&ions, & lui don-
ner v par cela même , une influence
réelle ; fur les évênemens; il s'enfuit évi-
demment $uiîîa que ces évènemens n'ont
pas été dé toute éternité prédéterminés
•par l'Etre Suprême , & par cela , que
. le prétendu arrangement qu'on nous ob-
je&e eft une chimère.

J'obferve en fécond lieu y qu'en fupo*
fant que Dieu eut établi dans le monde
moral des loix générales* telles qu'il ea
a établi dans le monde phyfique, l'ol>
jet de nos prières pourroit fe réa|ifec
fens croifer la marche de ces loix. Je
foufre des douleurs violentes & je pria
Dieu de les adoucir : je fuis dans l'indi-
gence & j'implore la bénédiction Di-
vine fur le travail que j'entreprends
pour m'y fouftraire : je me vois expoié
à un grand danger , & je follicite le
fécours de l'Etre Suprême. Dans tous
ces cas, eft - il néceiïaire que Dieu dé>-
range le cours des chofes y pour don-
ner de Péficace aux remèdes employés
pour me rétablir, pour couronner
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le fuccès mes entreprifes, pour m'en-
lever au péril qui me menace ? Et ne
fent-on pas au contraire , qu'il peut fai-
re fervir ces mêmes loix à opérer ces
diférens éfets? Que penferiez- vous d'un
homme , qui prétendroit qu'un Monarque
touleverfe les conftitutiûns fondamenta-
les de fon Royaume, qu'il interrompe
l'ordre de la législation , qu'il dérange k
cours de l'adminiftration, fous prétexte
qu'il acorde à fes lujets diférentes grâces
qu'ils lui demandent.

Enfin, en admettant même, dans le
gouvernement des chofes humaines ; un
ordre , un arrangement préétabli, la
prière ' ne pourroit- elle pas ètfe envifii-
gée comme un reflbrt efTeiitrel à cet ar-
rangement , comme une des roiïes de
cette vafte machine , comme un moyen
auquel Dieu a voulu annexer telle oti
telle grâce , tels ou tels évènemens ,
tels ou tels effets? Dans le monde phy-
fîque, Dieu â'fubordonné l'énergie d'un
grand nombre de loix à l'influence ou
à Paftion libre de Phomme. Je poufle
un corps, & à Poccâfion de cette tm-
pùlfion ,' le mouvement fe diftribuë dans
totrtes fes ^parties , & fè communiqutî

B 3
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dans une proportion fixe à un autre
corps. J'agis fur une portion de ma-
tière , j'en change la modification, je
lui donne une forme qu'elle n'avoit pas,
je lui imprime un nouveau degré de
mouvement , ou j'arrête celui qu'elle
a voit, dira - t - on que je bouleverfe l'or-
dre des chofes , que je dérange la fuite
des évênemens ? Non fans - doute : je ne
fuis dans tout cela que la caufe ocafion-
nêlle. de l'opération des loix que Dieu
a établies. Apliquez ce raifonnement à
]a prière y & l'ordre que l'Etre Suprême
a établi dans le monde phyfique r tirant-
portez - le au monde moral 5 fupofez
que Dieu ait attaché à la prière, du jufte
une éfîcace réelle ; fuppofez qu'il l'ait
établi comme caufè ocafionnelle de tel
ou tel événement ; fupofez qu'il ait vou-
lu faire dépendre fcs grâces de nôtre em-
preflement à la folliciter, comme il fait
dépendre le degré de mouvement impri-
mé à ma main de la volonté que j'ai
de la mouvoir s que devient alors l'ar-
gument de l'incrédule '{ Sera - ce déran-
ger le cours des chofes que de faire fui-
vre la grâce du moyen même qu'il aura
établi pour l'obtenir { Sera - ce fuipendre
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l'exercice de fes loix, que d'en mainte-
nir toute l'énergie ?

Et qu'on n'obje&e point ici que , dans
la fuppofition d'un plan éternellement
préordonné , qui embraflèroit tous les
évènemens , l'homme n'ayant point en
lui de principe de détermination, mais
étant néceJïàirement déterminé par les
loix immuables d'un décret célefte , il
n'eft point libre de prier ou de ne prier
ptu, qu'il fiiivra par raport à cet acte
religieux , l'impulfion furnaturelle à la-
quelle il eft fournis , & qu'ainfi il eft
toujours abfurde de lui preferire un de-
voir , qu'il ne peut remplir qu'autant qu'il
y fera néceffité par une force étrangère
& irréfiftible. Cette objection qui fuit à
la vérité du fyftème de nos adverfai-
res , dans lequel je raifonne , porte à
plomb fur toutes les adtions de la vie,
fur toutes les déterminations de la vo-
lonté , fur tous les ades de vice & de
vertu, & tendroit par conféquent, en
dernière analyfe, à plonger le genre hu-
main dans une inadion totale. Car en-
fin , fi dans la fupofition d'un ordre d'é-
vènemçns arrangés de toute éternité , il
eft abfurde d'exhorter les hommes à la

B 4
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prière, il fera également nbfurde de les
exhorter à la juftice , à la tempérance,
à la charité, en un mot, à quelque ver-
tu, à quelque adion que ce foit > puis-
que en conféquence de ce fiftème , Fhcm-
me n'ayant en lui aucun principe d'^di-
vite propre , il ne peut agir qu'autant
qu'il eft mû , qu'autant qu'il eft poufle
par un agent fupérieur, qui crée & pro-
duit en !ui toutes fes déterminations.
Concluons que, quelque fiftème que l'on
embraiTe , foit que l'on attribue aux
caufes fécondes , o'éft-à-dire, aux êtres
intelligens, une adivité proprement dite ,
qui leur donne fur les évènemens une
influence réelle , foit que l'on admette
dans ces mêmes évènemens un dévelope-
ment nécel&ire d'éfets dont la première
& unique caufc réfide dans la volonté
immuable de l'Etre Suprême, il eft tou-
jours vrai que la prière envifagée com-
me Pe-xprelîion de nos befoins , eft un
devoir Utile, & qu'ainfi l'objedion tirée
d'un prétendu dérangement dans le cours
des chofesm porte aucune atteinte à cette
utilité.

Il eft aifé de voir, qu'il ne faut que
les plus fîmples notions de la Philofo-
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phie , pour ruiner les fophifmes des pré-
tendus philofophes , & que c'eft attaquer
la raijin que d'attaquer Y Evangile. Ne
craignons donc pas de voir jamais ces
deux lumières en oppofition, & quand
Jéfus - Chrift nous dit, demandés, & il
vous fera donné : croyons qu'il connoiC.
foit mieux & les intentions de Dieu , &
les intérêts de l'homme , que ceux qui
nous difènt, je ne prie point Dieu, que
lui demanderoà-je ? -

Mais quand même on conviendront
que la prière , entant qvfexprejfîon de
nos befoins , n'a point auprès de Dieu
d'éficace proprement ditte 5 quand on
avoueroit qu'elle n'influé en rien fur les
déterminations de fa volonté , je dis
qu'elle a toujours relativement à rhom-
nie une utilité réelle & immédiate. De-
mander un bien foit temporel\ foit fyiri-
iuel, & le demander avec ardeur & dans
le véritable eiprit de la prière , c'eft en
fentir le befoin, c'eft le fentir vivement,
ç'eft par cela nième, fe montrer dHjpofé
à faire ufage pour l'acquérir de tous les
moyens que Dieu nous a donnés ; c'eft
pour ainfi dire l'obtenir au moment mê-
me où on le foliieite. Un homme qui
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implore la toénédi&km de Dieu fur foii
travail, s'y apliqtifcra avec d'autant pius
d?adlivké, quïl fera plus pénétré 4t con-
fiance , en la bonté de fon Créateur. La
demande même, qu'il fcit d'un fécoufrs
furnaturfel , fupofe néceffakentent Vtih-
ploi de toutes les facultés naturelles.
Convaincu que Dieu ne faurodt récom-
penfer la nTolleffe , r©ifivëté , la néglû
;>gence, & fent iquHl% ne peut - efpérer ' fou
aiïlftance qu'autant qu'ill'-aitra mérkée s en
HfBekjue forte, en déployant?tous îês ta-
iens,;-toutes'tes forcés, toutes les rèflbur-
«es qu'il a déjà reçues : Sa prière *re\ porte
cas fur tme *x£mp*ion de travail,
«le porte - que fur. le ' ïiiccès de cefrd ;
«ntresprendou dontiil ^occupe;
idée plus 1 propre à l'y foutenir,

: f éffi
p p p y %

encourager, à :Yy faire réuffir, 3q«ïe i?et
fjoir de la protection divine , : que la v«ë
rie cet œil célefte que fa foi lui montre,
pour âinfi dire , ouvert fur fts travaux,
& les éciairant de fês regards ?

Cette obfervation acquiert un nouveau
degré d'évidence, fi vous l'apliquez aux
objets fpirituels de nos demandes. Pour-
quoi Dieu exige-t-il de fes créatures
des adioas de grâces ? Pourroicnt - elles
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contribuer à fon bonheur ? La recoiv-,
îioilànfiÇ; des hommes ferviroit - elle à,
établir :&. bonté , ou leur ingratitude* là.
déti-uirpit> eUe. ? Non, c'eft s pour l'inté-
rêt même de l'homme que Dieu veut ;
qu'il foit reoonnoiffimt, parce quç rien
n'eft plus, propre à l'attacher à la vertu,
qnç le fentiment de fes bienfaits. l i en ,
eft de même dé la prière. Si Dieu exi-
ge que nous lui expohons nos befoins ,
ce n'eft pas, fans doute, qu'il les igno-
re , il les connoit mieux que nous : ce
n'eft donc pas pour les lui aprendre qu'il
veut que nous le prions , c'elt pour
nous les aprendre à nous mêmes : car
tel eft nôtre aveuglement que , tandis
que nous nous exagérons les befoins tem-
porels , nous ignorons le plus fouvent
ceux de Pâme, parce que tout occupés
des premiers, nous ne portons prefque
jamais la vue fur les,autres. Or le pre-
mier pas à la vertu, c'eft Yétude de foi-
même, étude fi dificile au milieu du tu-
multe des pallions & du tourbillon du
monde, mais qui devient toute natu-
relle , toute familière au Chrétien, qui
fe fait un devoir habituel de répandre
fon cœur devant Dieu-, de lui expofçr
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Tes foiblefles, & d'implorer avec ardeur •
un recours dont le befoin même Té-
claire fur les dangers de fon état , &
fur la néceflîté de raflembler contr'eux
toutes fes forces.

La prière envifàgée fous ce point de
vue , eft une méditation profonde fiir
nous - mêmes -, c'eft l'adle d'une ame qui,
dans la préfence de fon Dieu , fe replie
au dedans de foi, s'étudie > s'aprécie en
quelque forte, & par l'examen de ce
qui lui manque , joint au défir fincère
de l'acquérir, fe difpofe par cela même
de la manière la plus éficace à hâtec cette
acquifition. Demander à Dieu qu'il nous
préferve de la tentation d'une injuftice1',
n'elt - ce pas allumer dans Ion ame l'a-
mour de Féquité ? Implorer fon fécours
contre un panchant vicieux, n'eft - ce
pas s'avouer à foi-même le vice de ce
panchant? n'eft-ce pas en fentir le dan-
ger? n'eft ^ ce pas s'armer contre lui ?
& dans ce fens demander , n'cft - ce
pas obtenir 'i

A Laufanne , chez F a > N q . GRASSET&J'
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O V

LE CITOYEN.

XXX. D I S C O U R S .

du 17. Janvier 1767.

Va homme 4m s'aimoit fans avoir île rivaux.

L A F O N T A I N E .

^ f~^ N A T H o N ne vit que pour foi,
4y V J & tous les hommes cnfemble font
8> à fon égard comme s'ils n'étoient point :
„ non content de remplir à une table la
„ première place, il occupe lui feul celle
$9 de deux autres ; il oublie que le repas
j , eft pour lui & pour toute la compa-
^ gnie y il fe rend maître des plats, &
v tait fon propre de chaque fervice. II
v fe fait quelque part ou il fe trouve une
„ manière d'établiflement, & ne foufFre
„ pas d'être plus prefle au Sermon ou au
M théâtre que dans fa chambre > il n'y a
„ dans un carolfe que les places du fonds
„ qui lui conviennent ; dans tout autre ,
„ il on veut l'en croire > il pâlit & tombe
w en foibleffe : s'il fait un voyage avec

Tome IL C
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33 piufieurs perfonnes, il les prévient dans
33 les hôtelleries , & il fait toujours fe
33 conferver dans la meilleure chambre le
33 meilleur lit : il tourne tout à fon ufa-
33 ge ; fes valets, ceux d'autrui courent
33 dans le même tems pour fon fervice ,
33 tout ce qui fe trouve fous fa main lui
33 eft propre, hardes , équipages : il em-
H baraflè tout le monde, ne fe contraint
33 pour pecfonne , ne plaint perfonne ,
33 ne connoit de maux que les fiens , que
„ fa repletion & fà bile ; il ne pleure
„ point la mort des autres, & n'apré-
33 hende que la lîenne qu'il rachetteroit
3, volontiers de Pextin&ion du genre
33 humain.

C'eft ainfi que l'inimitable L A B R u-
Y E R E peignoit il y a quatre - vingt ans ,
le caractère d̂  i'Egoïfte ou de l'homme
qui n'ell dans le monde que pour lui.

Si la race des Gnathons étoit abfolu-
ment éteinte , t)n ne pourroit rien faire
de mieux , à mon avis, que de la laiflèr
dans Poubli auquel elle paroit naturelle-
ment condamnée -> mais combien n'en ap-
perçoit - on pas encore de rejettons ? Il
femble même, que l'efpèce s'en eft mul-
tipliée , à mefure que la moleflè & la fen-
fiialité ont étendu leur empire , enforte
que le caractère d'un Gnathon, qui étoit
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peut - être unique dans le tems qu'on en
laifoit le portrait que l'on vient de voir ,
eit à peine aujourd'hui un cara&ère fin-
gulier.

Sans prétendre méfurer mon pinceau
avec celui du grand maître , dont je viens
de raporter les paroles, j'ai cru pouvoir
ajouter quelques traits à cette efquiifè , & il
m'a paru qu'il ne feroit pas hors de propos
de les préfenter fous une diftribution, qui
aidât à faifir le caractère que j'entreprends
de tracer.

D'abord je confidère Gnathon comme
fîmple habitant de nôtre globe. Sans-dou-
te on n'exigera pas de lui qu'il fafle preu-
ve de fou exiftence par des fervices ren-
dus à la totalité du gertre humain. Il etl
peu dé mortels dont Tinfluence puifle s'é-
tendre fur Pefpèce entière. Mais n'eft-elle
pas en droit d'attendre, au moins de la
îenfibilité, de tout ce qui porte le nom
d'homme. Ceft en vain que vous en de-
manderiez à un Gnathon ; il ne voit, il
n'apperçoit que fa pcrfonne dans Puni-
vers , & s'il ne croit pas précifément que
tout a été fait pour lui feul, il agit au
moins comme s'il en étoit pcrfuadé. Le
bien , le mal qui arrivent dans le monde ,
ne le touchent qu'à proportion de la part
tjui lui en revient. Un tremblement de

C z
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terre qui aura englouti plufîeurs villes y

yne pelle qui ravage un Pays , une guerre
qui défoie vingt Provinces y une tempête
qui aura occalîoné mille naufrages , pe-
tits évènemens pour Ta chère perfonne r

trop éloignée pour en Ternir les fécouC-
fes , & qui ne Paffeâent non plus que
s'il s'agiifoit de la planette de Saturne.

Son ame eft encore plus infenfiWe aux
intérêts de la poftérité > apis moi le Dé-
luge , c'eft là maxime favorite 9. c'eft elle
qui entretient en lui cette douce tranquil-
lité , fur laquelle repofe tout le fiftème
de fon bien être.

Mais, à quoi bon exiger des vœux
impuiffans, de vains regrets , une eom-
paflîon inutile ? Le monde en ira -1 - il
mieux, fi je m'afflige des malhenrs qui
arrivent à mille lieues de moi 5 & l'inté-
rêt que je prendrai à un bonheur, que
je ne puis point partager, en augmen-
tera- t- i l la durée ou Pîntenfité? Ceft
ainfi que raifonne un froid calculateur
du fentiment Mais qu'il eft à craindre*
que celui qui ne trouve chez lui aucune
lenfibilké, dans les cas où il croit qu'elle
pourroit ètrq inéficace, ne la refuie auflî
dans les occafions où elle pourroit pro-
duire des fruits.

Voyons cependant 5 fi en plaçant Gna-
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thon dans une circonférence moins éten-
due , on pourroit parvenir à tirer de fort
ame quelqu'étincelle. Obfervons - le donc
comme Citoyen, comme enfant de la Pa-
trie. Mais ces mots , Patrie , Citoyen,
font pour lui des mots vuides de fens ,
dont il n'a jamais compris la lignification
& encore moins l'énergie.

Le gui eft - il tenu à des devoirs en-
vers l'arbre dont il tire les fucs nourrif-
fiers, doit - il quelque chfcfe à la branche
qui le porte, & ne remplit-il pas fa
deftinée en végétant à fes dépens ? Il eti
eft de même d'un Gnathon à l'égard de
fa Patrie, s'il s'intérefle à fon bonheur,
ee n'eft qu'à raifon de la part qu'il peut
y avoir en fon propre & privé nom*
Qu'elle foit en paix ou en guerre, cela
lui eft bien égal, moyennant que fa û-
tuation perfonnelle n'en foit pas chan-
gée. Eft - on menacé d'une épidémie ,
il craint pour lui , & pour qui encore?
pdÊt lui, & pour lui feul > tout au plus,
fes inquiétudes s'étendront - elles jufques
fur fon cuifinier. Survient-il une au
fette , vous ne l'entendrez pas plaindre
le fort de tant de malheureux, expofés
à mourir de faim ou de misère ; mais
il dira, nous allons être accablés de pau-
vres. Du refte, il prendra d'aflez juftes

C 3



3o! A R I S T I D I

raclures 'pour empêcher que la calamité
ne perce jufqu'à lui , & pour faire en-
forte qu'elle tourne même à fon avanta-
ge. Que lui importe le prix du pain ,
ion boulanger eft payé d'avance.

Il fourit avec complaifance au progrès
de la corruption , il applaudit an luxe
qui ruine la nation, à la molçfle qui
l'énervé, à la cupidité qui l'aflervit Les
diffentions civiles ne Faffedtent, qu'au-
tant quelles frangent fes plaifirs y ou
quelles troublent fon repos , & ce qu'il
y trouve de plus fâcheux, c'eft l'ennui
de n'entendre parler d'autre chofe. Il ne
juge de la profpérité d'un gouvernement,
que par le plus ou le moins de facilité
qu'on y trouve de fatisfaire aux rafine-
mens de la volupté. Il s'eft pourvu de
bonne heure d'une heureufe incapacité ,
qui l'éloigné naturellement des emplois
publics, ou s'il lui arrive d'en deman-
der , c'eft uniquement pour le bénéfice
qui peut y être attaché, & qu'il a^jbin
de retirer avec autant d'exa&itude, qu'il
en met peu dans l'exercice de fes fondions.

Il eft réveillé au milieu de la nuit par
une allarme de feu , il s'informe où il
eft, on lui dit qu'un quartier éloigné du
fien eft menacé d'un embrafement total,
il fe tourne de l'autre côté & fe rendort
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paifiblement après avoir ordonné qu'on
vienne l'avertir , au cas que l'incendie
s'approche de la maifon qu'il occupe, de
manière à la mettre en danger. Une
grêle enlève à mille laboureurs le fruit
de leurs peines & de leurs fiieurs, il fe
plaint de quelques carraux de vitres qu'elle
lui a cafle.

Je conviens dira -1 - on , qu'en produi-
fant Gnathon dans la carrière du Patrio-
tique , ce n'eft pas le moyen de le faire
paroitre à fon avantage ; il faut pour la
remplir dignement , des talens & des
vertus qui ne font pas donnés à tout le
monde , & après tout, peut - être vaut-il
mieux pour fa Patrie, qu'il ne fe mêle
point de fes intérêts. Mais voyez-le dans
les focietés , au milieu de fes liaifons &
de fes connoiflances , fuivez - le dans le
monde pour lequel il femble être fait j
c'eft - là qu'il faut l'examiner 5 c'eft d'a-
près cet examen que vous pourrez le ju-
ger , & que vous reviendrez peut - être
des préventions que vous n'aviez prifes
contre lui, que pour ne l'avoir pas vu
dans fon véritable jour.

En effet, fi je m'approche des lieux
où le jeu , le plaifîr & la bonne chère
raiîemblent ces êtres fociables, deftinés
à fe foulagcr ks Vï\$ tes autres du poids

* C 4
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réciproque de leur exiftence, je fuis tou-
jours sûr d'y rencontrer Gnathon. S'agit-
il d'arranger un fouper , de former quel-
que focieté de plaifir, d'illuftrer une fête
plutôt par le nombre , que par le choix
des conviés , on peut toujours compter
fur lui. Nommez-moi un fpedacle où
on ne Tait pas vu, une partie de plaifir
qu'il ait manqué, ou qu'il ait rompu.
Qui elt plus empreffé à aller féliciter,
au moindre événement fortuné , ceux
même au bonheur de qui il porte peut-
être envie. Où trouver enfin un homme
d'un meilleur commerce.

Mais cet homme de Ci bon commerce,.
cet homme qu'on trouve partout , je
m'npperqois qu'il ne s'oublie nulle part.
Attentif à (aiilr tous les petits avantages
qui fe trouvent fous fà main, il ne né-
glige rien de ce qui peut lui donner
quelque ftnfation agréable. Voulez-vous
favoir quelle eft la meilleure place dans
une chambre , autour d'une cheminée,
à une table , au fpedtacle, à la prome-
nade , vous n'avez qu'à voir celle qu'il
occupe. Voulez - vous connoitre les bons
morceaux & les meilleurs vins , voyez
dans un repas ceux qu'il fe réferve, oit
dont il a loin de fe faire fervir. Per-
fonne-n'cft plus heureux au jeu que lui. $-
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cependant à la moindre perte , vous l'en-
tendez gémir de fon infortune; d'ail-
leurs , fans pitié pour ceux que le mal-
heur pourfuit, il n'y trouve à redire ,
que de n'être pas feul à en profiter.
Au milieu d'une infinité de liaifons , vous
ne lui découvrirez aucun ami Eh ! que
feroit-il de l'amitié, fes plaifirs font au-
tant au deflus de fa portée que fes de-
voirs. Vous fortez d'une maladie pen-
dant laquelle il ne vous a donné aucun
figne de vie, il vous rencontre & vous
demande des nouvelles de vôtre fanté ,
répondez lui tout ce qui vous plaira ,
vous êtes sûr qu'il n'entend pas vôtre
réponfe. Il évite avec foin les affligés,
non à caufe du fentiment pénible qu'ils
excitent dans fon ame, mais parce que
leur commerce eft gênant Ses froides
confolations font connoitre la glace de
fon cœur. Le mérite n'a pas plus de
droits fur lui que le malheur. Il peut
connoitre les tons & les termes obli-
geans, mais il ne connut jamais Part
d'obliger ; Pimportunité feule peut lui
arracher des bienfaits , mais il y met
toute la mauvaife grâce néceffaire pour
empêcher d'y revenir ; un refus n'auroit
pas fait une leçon auflî forte.

Cependant , lui arrive-t-il d'avoir
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fcefoin de vous , ne croyez pas que fe
fouvenir de fbn indifférence y à vôtre
égard y l'empêche de vous demander des
fervices j la difcf etton ne l'arrête point,
il exigera de vous des foins,. des peines,
des facrifices, qu'on n'ôferoit demander
à l'ami le plus intime , & fur la recon-
noiiïànce dé qui on atiroit les droits les
thieux établis. Enfin , ne commerces
poiitt avec Hn tôt homme, fi vous ne
Voulez être dtfpe à tous les inftans.

Rapprochons, liê  ob)e& , mettons les
encore plus à h portée, évitons de trop
grands éforfô à cette ame pefantô & glai-
reufè. Ceft dans le ftin dHine fam2le >
au milieu desf lîeitsi, environné dd ceux
pour qui la voix dé la ftatiife follicite
fes affedions, & dé ceux à qui il devroit
être attaché par ce commerce journalier
de bons ofices & de prévenances, qui
foit l'âme & la douceur des focietés do-
meftiques ; c'eft en un mot, dans fes
propres foyers , qu'il faut obferver Gna-
thon. Interrogez donc ceux qui font ap-
pelles à vivre avec lui, ils vous diront,
qu'il n'a de foins, d'attentions, de me-
nagemens que pour fa feule perfonne y

qu'il ne fe perd jamais un moment de
vue , qu'il fait arranger les chofes de
feqon qu'aucune des incommodités
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meftiques ne peuvent pénétrer jufqu'à
lui, l'aidant aux autres le foin de fè les
partager comme ils l'entendent, pourvu
que fon exemtion n'en reçoive aucune
atteinte. Elt-il en fanté , il faut que toute
la famille foit aifujettie à fes goûts, à fes
marottes & à fes caprices. A-t41 la plus
légère incommodité, elle fe fait fentir à
tous les individus de la maifon. Lui-
même, dans aucun cas, ne fe gèiie pour
perfonne, & il trouveroit fort injufte
qu'on osât Pexiger. Y a-t41 un malade *
lui feul n'en elt point dérangé. Si cVft
un Domeftique, auffi-tôt que la maladie
s'annonce, comme pouvant être longue
ou dangereufe, il le fait tranfporter chei
fes parens, au péAjde fa vie, & ne s'en
informe plus. Il ménage fes chevaux, &
il tué fes valets > la raifon en eit, que
les valets ne fe vendent point en foire. Si
c'étoit des efclaves, ils feroient bien mieux
traités. Le calcul eft facile à faire.

Il ne connoit de relations de parentage
-que celles dont il peut efpérer quelque
profit, ou qui peuvent contribuer à fes
•plaifirs. Il a placé tout fon bien à fonds
perdus , quoiqu'il ait des proches parens,
gens de mérite & à Pétroit. Il cherche
depuis long-tems un moyen de tirer de
fon mobilier quelque parti , qui puiffe
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augmenter fon revenu fans être oblige
de s'en défaifir, & il confentiroit volon-
tiers à être enterré au dépens de fa pa-
roifle , fi la fomme néceflàire pour cela
pouvoit augmenter fes jouïflances.

Ainfi , dans quelque pofition que vous
placiez PEgoïfte, vous le verrez toujours
replié fur fon propre individu, & n'ima-
ginant pas feulement qu'on puiife s'occu-
per des biens, ou des maux d'autrui.
Voulez-vous enfin connoitre la jufte éten-
due de l'efpace où fe déployent fes affec-
tions , méfurez fa hauteur , fa largeur &
fon épaiflèur, & vous en aurez l'exaéte
dimenfîon j l'élafticité de fon ame ne s'é-
tend pas au-delà.

J'ai eilayé de peit^pe l'Egoitte, & peut-
être n'ai-je fait qu'une caricature. Le Lec-
teur qui aime les applications , n'en
feroit îurement que de fiiulfes, s'il pré-
tendoit trouver un original à qui tous
les traits que je viens de tracer puflent
convenir. Mais (î, par avanture , il vc-
noit à {e reconnoitre lui-même à un feul,
qu'il fe défie du principe qui l'a produit,
& qu'il craigne d'augmenter tellement la
reflemblance , qu'on ne puiffe plus le mé-
connoitre.

A Lwfwnt, chez F E A N Ç . G&ASSET^9 Cotnf.
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du 24* Janvier 1767,

N Ous reprenons hardiment fe fujet
intéreflànt de nôtre avant-derniere

feuille. Si entre nos le&eurs, il en eft
quelqu'un qui ne life que pour s'amufer,
nous lui confeillons de ne pas lire ce
Difcours, mais pour le prix de cet avis,
nous lui demandons de ne pas condam-
ner ce qu?il n'aura pas lu.

A Futilité immédiate de la prière, en-
vifagée comme Fexpreffion de nos be-
foins, joignons les avantages fans nom-
bre qu'elle nous procure, en la confidé-
rant fous un point de vue plus général.
Je les raporte à ces deux idées princi-
pales ' ; elle humilie Porgueil $ elle élév*
Tante.

S'il eft un remède contre l'orgueil,
c'eft (ans - doute la prière : s'il eft un

Tome IL D



38 A R I S T I D E

moment où l'homme doive rougir des
ridicules prétentions fur lefquelles il le
fonde ; c'eft celui où , profterné devant
Dieu , H ne voit en foi que Yhotmne.
Qù 'a - t - i l en éfet alors qui le diftingue
de fes femblables ? Quels titres allègue-
roit-il devant fon Créateur pour établir
fa fupériorité ? Sa naiflance, fes richet
fes , fes dignités , fes talens , fon génie ?
Mais que font auprès de PEtre fuprème
tous ces avantages qu'il étale avec tant
de fafte aux yeux de fes femblables ?
Une vapeur légère qui fe diffipe aux
aproches du foleil. Si dans le monde ,
au milieu de cette foule d'adulateurs qui
s'aviliffent jufqu'à careifer fa chimère,
il parvient à oublier qu'il eft homme ,
la prière le fait rentrer dans fon état
naturel, elle détruit ce fantôme que
fon imagination s'étoit plû à élever : le
Monarque , le Conquérant, le Héros ,
le Philofophe , le Riche s'évanouît, &
il ne refte que la créature foible, dépen-
dante, bornée, péchereffe & mortelle.
S'il porte fa vue fur les biens dont il
jouit, qiia-t-il qu'il ne Pait reçu? que
pofféde -1 - il qu'il ne foit obligé à cha-
que inftant d'en faire hommage à fou
Créateur, & qui ne puiife à chaque in£
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tant lui être enlevé ? S'il réfléchit fur
fa nature , qu'eft - il ? un compofé fra-
gile , jouet de la douleur, & que la
rencontre £un vermiffèau fufit pour ré-
duire en poudre ? S'il fe replie fur fon
ame , que lui préfente -1 - elle qu'une
raifon fubjuguée par les fens, un efprit
obfcurci par le préjugé, une confcience
corrompue par le vice ? Dans le tour-
billon du monde tout l'enorgueillit, tout
Fényvre, tout Pélève à fes propres yeux :
dans le filence de la prière tout le r?.-
baifle, tout l'humilie , tout le rend pe-
tit & méprifable. Dans le tourbillon du
inonde, tout l'entretient de fa puiflance,
de fa grandeur, de fa gloire 5 parce que
tout le fépare de Dieu & lui cache fà
petiteffe : Dans le filence de la prière ,
tout le ramène à fes befoins , à fa foi-
bleife, à fon néant, parce que tout le
raproche de Dieu & lui découvre fa dé-
pendance. Dans le monde, l'orgueil met
entre lui & fes femblables une diftance
chimérique , qu'il parvient à croire réel-
le : dans la prière , le point de vue
change, il le fent accablé de l'intervalle
immenfe qui le fépare de Dieu , & qui
le met fur une même ligne avec la der-
nière des créatures.

D Z
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Tels font les aveux humilians que lui
arrache la prière, telles font les vérités
qu'elle lui retrace. Vérités utiles pour le
Grand , puifqu'elles lui aprennent qu'il
n'eft élevé au-defllis de fès femblables
<jue par des avantages fadices,. étranges
à la jiature * qui ne peuvent le diftin-
guor aux yeux de Dieu , qui n'ajoutent
rien à ia perfç&ion, & qui ne fauroient
par conféquent détruire, ni cette égalité
par&ite que l'Etre fuprême a mile entre
tous les hommes, ni ces fentimens d'amour
& de bienveillance qui doivent les unir.

Vérités utiles pour le Riche , puifqu'ènt
lui fai&HJt envilàger fos richeflès comme
un pur don de la Providence y comme
W dépôt qu'elle lui a confié, & par
conféquent comme un objet de bénéfi-
cence & non pas d'oftentation, elles l'é-
clairent fur le véritable ufage de fes biens *
& le rapellent au pauvre que fon orgueil
lui faifoit oublier.

Leçon falutaire qui n'abaifle l'homme
que pour le rendre véritablement grand,
qui n'humilie fon amour propre que pour
rallumer l'amour de fes femblables , & qui
lui aprenant ainfi à s'aprécier, ouvre la
porte à toutes les vertus dont Phumilite:
eft la fource.
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Après avoir détruit dans l'homme
cette grandeur chimérique, ouvrage de
l'orgueil, la prière lui montre fa gran-
deur véritable , & lui fournit les moyens
d'y parvenir. /^ o V , ^ ^

On peut envifager le devoir comme
Pécôle & Pabrègé de tous les devoirs.
Tous les diférens points de vue fous
lefquels Dieu s'y préfente à nous , font
autant de principes de vertus , & de
motifs à fa pratique. Dieu eft le créa-
teur & le confervateur ctaï hommes :
tous tiennent de lui leur exmence : tous
doivent à fes tendres foins les moyens
qui la foutiennent & la perpétuent : à
fes yeux, ils font donc tous égaux >
ils ne forment tous qu'une même fa-
mille , dont il daigne être le père &
le protecteur. C'eft la première idée
que nous offre la prière, mais cette
idée feule ne renferme - t - elle pas le
germe de tous les fentimens , qui doi-
vent nous animer envers le prochain 'i
Ne réveille - t - elle pas dans nos cœurs
cette tendre affedion pour les hommes,
nos frères , nos femblables , qui, en ex-
cluant en nous tout défir de vengean-
ce , tout mouvement de haine -, d'envie ,
cTanimofité , produit & facilite à la fois

D 3
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tous les devoirs que nous avons a rem*
plir à leur égard ?

A l'idée de Créateur fe joint naturel-
lement celle de bienfaiteur, & ce nou-
veau point de vue réveille deux fenti-
mens également falutaires ,. la confiance-
& la reconnoijjance : la confiance par rap-
port aux biens demandés y la reconnoiC-
lance par raport aux biens reçm. Dira.
eft un bienfaiteur dont l'homme peut
tout attendre; mais c'eft un bienfaiteur
infiniment fage* qui connoit mieux que
lui fes befolfc » & qui fait y propor-
tionner fes fécours. SU lui refufe les,
biens qu'il demande > c'eft qu'ils lui
euflènt été. funeftes : s'il le vifite par des
épreuves qui Pafligent, c'eft qu'elles lui
feront utiles. Dieu fe préfente toujours
à lui comme un père tendre mais éclai-
ré r dont il refpede toutes les dHpenfa-
tions, parce qu'il en connoit la làgeflè v

& ce fentiment ,. que la prière nourrit:
ians - celfe en lui, bannit le murmure „
fortifie fa foi, foutient fes efpérances &
opère dans fon ame une réGgnation que.
rien n'eft capable d'ébranler.

S'il porte maintenant fes yeux fur les
bienfaits qu'il a reçus de fou Créateur^
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& dont tout ce qui eft en lui comme-
tout, ce qui l'environne , lui retrace le:
fouvenir, quel plus puiflant éguillon à-
la vertu ? Peut - on fe rapeller un bien-
fait fans le reconnoitre ,. peut-on le
reconnoicre feus aimer le bienfaiteur T

peut-on aimer le bienfaiteur , & ne
pas s'emprefler à lui plaire ?: Telle eft
la marche, telle eft la gradation de fen-
timens que la prière faite dans fbn vé-
ritable efprit, met dans nos cœurs : telle;
eft l'efpèce de filiation dont elle eft la
tige. En nous retraçant les grâces fans
nombre y dont Dieu nous a comblé *
elle nous porte à. la reconnoiflance T par
k reconnoiflance à l'amour,. par l'amour
à Pobéiilànce. Douce & aimable chaine^
q[ui nous attache à la vertu par les liens;
même du fentimentr & qui fait de nô-
tre foumiflîon aux loix de Dieu, l'ex-
prelTîon & le tribut de nôtre gratitude..

Enfin,. la prière nous préfente Dieu'
comme modèle. En vain la Religion*
nous exhorteroit-elle à inviter FEtre tout
parfait, fi Fétude de Dieu & de fes at-
tributs étoit inacceffible aux éforts de
thomme, ou fi l'homme négtigeoit cette
étude. Pour imiter un modèle, il faut
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le connoitre : or quel moyen plus pro-
pre à nous faire connoitre Dieu, que la
prière ? Ceft par elle qu'on cherche
Dieu ; c'eft par elle qu'on le trouve.
Dans cette communication intime de
Pâme avec fon Créateur , fes perfections
le manifeftent, fe dévelopent , fe font
fentir à Pefprit fous les côtés les plus
touchans , les plus propres à intéreiîèr
le cœur , & à influer fur la conduite.
Semblable à un artifte plein d'émulation
& d'ardeur, qui , les yeux toujours fi-
xés fur un parfait modèle, contemple
avec tranfport toutes fes beautés , en
médite les diférens raports 5 fe nourrit
de cette vue , & par les éforts afîidus
d'une attention infatigable, parvient en-
fin à en iaifir le cara&ère & en ex-
primer les traits ; l'homme qui prie avec
dévotion , fixe fur l'Etre Suprême les
yeux de fon efprit, contemple fes di-
vins attributs , fe nourrit de l'étude de
fes perfections , & pénétrant fon ame
des céleftes rayons de ce foleil de jufti-
ce , porte dans toute fà conduite cette
chaleur qu'il en a reçue. Chaque jour
il avance l'ouvrage de fon bonheur ,
chaque jour fa vertu acquiert une é
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due nouvelle r une nouvelle pureté, un
nouveau degré de perfection. C'eft tou-
jours r fi j'ôfe m'exprimer ainfi, d'a-
près Dieu qu'il travaille. Il s'àproche de
Dieu pour y puiièr des leçons * il ne
k quitte que pour aikr les pratiquer*

Parvenue à ce degré d'élévation , il'
ne relie plus à Famé pour atteindre le
plus haut période de grandeur, dont:
elle eft lufceptible dans le monde, que:
de fe détacher de ce monde y & de s'unir
à Dieu par les liens âa plus parfeit amour^
Eh! quels fecours à ce dernier égard ne*
lui fournit pas la prière! L'homme qui.„
par une heureufe habitude ^ s'eft fami-
Harifé avec elle ^ ne voit plus rien ici
bas qui foit digne de tous fes vœux-.
Dans le commerce intime qu'il entre-
tient avec fou créateur T û fait une:
comparaifon perpétuelle entre Dieu &
le monde r & dans cette comparaifon „
où eft le bien,. où eft l'avantage terres-
tre qui ne s'anéantiiTe ? Dans le monde ^
fous les noms empruntés de puiflànce „
de grandeur y de richeflè , il ne voit que
foibleflè, que petitefle, que misère. En
Dieu il trouve la plénitude de la Maje£-
té. & de la grandeur , un pouvoir qui:
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exécute au moment que la volonté or-
donne , dont aucun obftacie ne peut ar-
rêter les defleins , & qui ne connoit de
bornes que celle qu'il fe preferit à lui-
même. Dans le monde , il ne voit qu'er-
reur & qu'incertitudes, quelques foibles
lueurs éparfes çà & là que le fage ne
raïTemble qu'à force de travail, qu'il obf-
curcit fouvent de fes préjugés , & qui
n'ofrent au plus heureux qu'une lumière
vacillante , qui fufit à peine pour le gui-
der. En Dieu il trouve la fource de
la vérité , un torrent de lumière qui
illumine à la première vue ceux qui ont
le bonheur d'en aprocher, & qui, fans
étude, fans fatigue , fans travail, chan-
gera leurs conjedures en démonftra-
tions, leur foi en vue, leurs doutes
en certitude. Dans le monde , il ne
voit que des biens fragiles , qu'un bon-
heur momentané , que des plaifirs fri-
voles que la peine précède , que Pin-
quiétude accompagne , que le dégoût ,
la fatieté , quelquefois les remords fui-
vent ; qui loin de remplir l'ame n'y
laiiîent après eux qu'un vuide infupor-
table que rien ne peut combler. En Dieu,
il trouve le principe fixe & invariable
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de la vraye félicité, félicité fondée fur
des biens que rien ne peut ravir à celui
qui les pofsède, fur des biens feuls di-
gnes d'une ame intellectuelle , analo-
gues à fes facultés , calculés fur fa na-
ture immortelle , proportionnés à Pim-
menfité de fes défirs , en un mot, fur
des biens préparés par la bonté & par
la fageffe de l'Etre infiniment fage Se
bon.

Tel eft le magnifique fpedlacle que
la prière renouvelle fans - cefle fous les
yeux de l'homme religieux. Heureux ce-
lui qui fait le contempler ! Il y trouve
la vraye nourriture de l'efprit & du cœur.
Abforbé par ces raviflàns objets, tout
ce qui attache les hommes au monde
eft pour lui un objet de dégoût & d'en-
nul II fuit ce qu'ils recherchent , il
cherche ce qu'ils évitent. La folitude,
fi onereufe pour le mondain , eft le
charme de fa vie y que dis - jç , c'eft
dans le monde qu'il fe trouve feul ,
c'eft dans la retraite qu'il jouit de la
plus agréable des focietés , de celle de
Dieu. Tout le ramène à lui ; le fpeda-
cle de la nature , les mouvemens de
(on cœur, les réflexions de fon efprit,



tout lui peint fon Créateur , tout lin
parle de lui j le murmure des fontaines*
le ramage des oifeaux, le fîlence des
forêts , les Cieux lui racontent fa gloire
& le firmament fa fuijfance.

Dans ces fublimes contemplations , il
dépouille tout ce que fon commerce avec
le monde lui avoit fait contrarier d'im-
pur & de groffier : femblable à ces mé-
taux qu'un feu continuel affine, & qui
après avoir dépofé dans le creufet tout
ce qu'ils ont de terreftre & de matériel,
s'exhalent dans les airs, & n'y portent
de leur fubftance que ce qu'elle a de
plus fpirkuei & de plus pur; Phomme
perfectionné , aunobli par la prière ^ s'é-
lève au deifus des fens & de la nature :
ce n'eft plus un habitant de la terre,
c'eft une intelligence célefte, en qui les
flammes de Pamour divin ont confumé
tout ce qui reftoit de mortel & de cor-
ruptible.

A Lan/annc^ cbn F & A N q. G * A S S E T & Cofttf.
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lllic ubi nihil opus cjî , ihi verentwr

T E R .

Us craignent là où ils n'en ont mcnn fujet.

I L y a quelques jours qu'étant allé
faire vifite à un jeune homme de

ma connoiflance, je le trouvai un livre
à la main \ mais en même tems je m'ap-
perçus à certain mouvement aflez rapi-
de , auffi bien qu'à foh air un peu dé-
contenancé , que le livre qu'il tenoit n'é-
toit pas celui qu'il lifoit au moment de
mon arrivée. Je ne crus pas manquer à
la difcretion , en lui demandant à voir
celui qu'il venoit de prendre, il me le
remit en rougiflant ; c'étoit la produc-
tion d'un de ces beaux* efprits , dont la
plume çft confacrée au libertinage. Fort

Tome IL E
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bien, lui dis - je, mais il faut que le li-
vre que je vois fur cette tablette , foit de
bien mauvais aloi, puifque vous préfe-
rez d'être trouvé lifant celui - ci, à être
furpris tenant celui - là. Vous pouvez
vous en éclaircir, me dit - il ; je l'ouvre y
mais quelle eft ma furprife d'y trouver
un de nos livres {acres. Expliquez - moi
tout ceci, lui dis - je, car je n'y puis
rien comprendre. Le jeune homme m'a-
voua que, ne s'attendant point à ma vi-
fite, & croyant que c'était quelqu'un de
fes camarades qui venoit le voir, il avoit
craint d'être furpris lifant l'Ecriture Sainte.

J'aurais cru manquer aux devoirs de
Tamitié, fi je n'avois fait fentir à ce jeu-
ne homme , tout ce que cette crainte
avoit de pufiUanime & de ridicule , &
je parvins, à ce qu'il me parut, à lui
infpirer une con^jfion plus falutaire &
plus raifonnable que celle qu'il avoit vou-
lu éviter. De retour chez moi, je ne
pus m'empêcher de faire quelques réfle-
xions fur la nature & les effets de la
fauflè honte, & les ayant jettées fur le
papier, j'ai cru pouvoir en faire la ma-
tière de ce difeours.

L A HoNTE,eft un fentiment natu-
rel à l'homme j & quoiqu'en ayent dit
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certains Philofophes, il lui eft très né-
ceflaire , ou pour prévenir fes chutes ,
ou pour l'aider à s'en relever. Telle eft
auflî là vraye deftination. Qu'on ne la
perde jamais de vue : qu'on foit attentif
à bien diriger ce fentiment > quant à fes
objets & quant à fes degrés, on en fe-
ra , fi non une vertu , du moins une
aide à la vertu. Sans cette attention 5 il
peut devenir & devient fouvent en effet,
îine fource de maux & de vices. Car
qu'eft-ce que la honte? c'eft le fenti-
ment douloureux qui naît de la conf.
cience > d'une a&ion qui pourroit nous
avilir à nos propres yeux ou à ceux des
autres. On voit par là, combien il eft
important de fe foire de juftes idées des
objets qui doivent exciter ce lèntiment,
& du degré auquel chacun de ces objets
mérite que nous le portions.

Avoir honte d'une imprudence com-
me d'un crime , d'une légère indifcré-
tdon comme d'une lâche trahifon, c'eft
confondre abfolument la nature des cho-
fes. Avoir honte de fa naiiïànce, de fà
pauvreté , ( quand on n'y eft pas tombé
par fa faute , ou qu'on n'a négligé aucun
moyen honnête de s'en tirer ) , c'eft
toujours orgueil ou folie. Avoir honte

E z
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d'une a&ion indifférente , mais qui peut
être mal interprétée, c'eft foibleflè. Avoir
honte enfin, de ce qui eft bon,. loiaa^
ble , convenable en foi, mais qui peut
nous expofer à la cenfufe de certaines
perfonnes, c'eft toujours lâcheté , & fou-
vent crime.

Tous ces excès font condamnables y

fans-doute, car dans tous ces cas, on
a plus de honte qu'il n'en faudroit avoir ,
ou lorfqii'il n'en faudroit point avoir r

ce qui cortftitue en général la faujfè hoiu
te. Mais c'eft particulièrement au dernier
cas que ce nom paroit refervé , appa-
remment parce que, quoique le plus
déraifonnable & le plus funeftë, il eft
néanmoins le plus commun. Quoi! dira*
trûn , û eft commun de voir des- gens
qui favent qu'une a&ion eft bonne r

louable , convenable & qui rougiïfent de
la faire ! O Ariftide ! quelle idée avez-
vous de nos mœurs ? Si l'illuftre Athé-
nien , dont vous ôfez prendre le nom r

eut penfé comme vous, 'û n'eut jamais
obtenu celui de Jujle. Il faut répondre à
ce reproche , & par malheur, cela ne
m'eft que trop facile : de combien d'e-
xemples, en tout genre r ne puis-je pas
appuyer ce que je viens de dire ?
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II eft beau , il eft généreux, tout le
monde en convient, de prendre le parti
d'un homme dont on attaque injufte-
ment la réputation : qui le fait cepen-
dant ? Arifte eft vertueux, franc, vrai,
œconome ; il joint à des mœurs pures
une pieté fans fafte, une charité a&ive,
un cœur toujours ouvert aux plaintes du
malheureux & de l'indigent; humble &
modefte , il tâche de* gâcher fes bonnes
adtons : les fecours W B É | o n n e ? les &•
béralités qu'il fait, il^Wléguife fous le
nom de prêt, fciais il a déplu à Thrafon
& à Célimène $ ils ne croyent ni l'un ni
l'autre à la vertu: on loue celle d'Arifte
dans une nombreufè compagnie ; ces
éloges les irritent, ils s'arment de tous
les traits de la fatire & de la calomnies
ils favent l'art de les manier \ Arifte en
eft bien - tôt percé. Il a dans les maniè-
res, dans le ton de voix, dans la façon
de s'habiller, quelqu'une de ces fingulari-
tés toujours avidement faifies & grave-
ment relevées par les petits efprits. C'eft
par là qu'on l'attaque d'abord. On met
les rieurs contre lui, & l'on arrive ainfî
par dégrés à fes bonnes qualités. Elles
changent de nature, elles difparoiflent;
{bus le pinceau de Thrafon & de CVtf-

E 3
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mène. Sa fratichifé devient rufticité 5 fou
œconomie avarice ; fa pieté grimace &
fuperftition ; fes largeffes, dons corrup-»
teurs y fes prêts les plus charitables , ufu-
res. Philinte étoit préfent, il eft homme
d'honneur , il connoit mieux Arifte > il
fait profeifion de Teftimer plus que per-
ibnne, & cependant il garde le fiience ,
ij fourk même > comme s'il n'étoit quefc
tion que d^ne injgpQeaate plaifanterie. On
lui en fait desÉHH^ches > il répond froi-
dement , qu'OTJTOne pas à contredire ;
qu'il faut fe prêter à l ' é l i t des focietés
dans lefquelles on vitj que les rieurs
n'étoient pas de fon côté y qu'il fe feroh
infailliblement expofé au ridicule en pre-
nant parti pour Arijïe, dont après tout,
il veut bien être l'ami, mais non pas le
Don - Quichotte, & il trouve cette apo-
logie fans réplique.

Damon eft riche, il a de l'ordre dans
fes affaires, il règle fagement fa dépen-
fe j ennemi des excès du jeu, du luxe
& de la prodigalité , il fe conduit en
conféquence. Il eft d'ailleurs très éclairé >
& remplit fes devoirs avec tant d'exac-
titude , que je ne fuis point furpris de
Tentendr^ citer fouvent comme un très
bon modèle. Un de fes amis a d'un ca»
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ra&ère bien différent * le prie de lui prê-
ter cent louis * dont il a , dit - i l , le plus
grand befoin, Danton fait que cet argent
eft deftiné à des parties de plaifir & de
jeu qui, plus d'une fois, ont nui à la
réputation de fbn ami & dérangé fa for-
tune y il le fait & n'en prête pas moins
cette fomme. Il craindroit, en la refufant,
de démentir fa réputation de comptai-
iànce & de générofité, de s'expofer au
reproche d'avarice ou de dureté.

Cléon eft libéral, magnifique ; il eft
plus que cela , il eft jufte , humain,
compâtiflànt II voit que fes dépenfes dé-
rangent fes affaires, abforbent des fom-
mes qu'il devroit confacrer à l'éducation
d'une nombreufe famille , & le mettent
dans une forte d'impoflïhilité de s'acqui-
ter des dettes les plus légitimes. Il va
fe trouver dans le cas de ces hommes
barbares qui, pour fatisfaire un luxe in-
fenfé, ne rougiflent point de fruftrer les
artifans du prix de leur travail, & leurs
domeftiques de leur falaire. Il le voit,
il le fent, fon cœur en eft déchiré : il
feroit tems encore d'arrêter le cours de
ce défordre 5 le remède eft en fes mains :
il ne peut fe réfoudre à l'employer : il
faudroit réduire fa maifon , fes équipa-

E 4
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ges -, retrancher quelque chofe de la
fomptuofité de Tes fètes, de fa tab le , de
fes ameublemens. Mais que dira - 1 - o n
s'il prend ce parti ï que penfera - 1 - on ?
à quels motifs n 'attribuera - t - on point
cette reforme? Elle va lui fairet perdre
tou t d 'un coup la confidération don t il
jouiflbit 5 & les refpeds qu 'on lui p r o -
diguoit : le mépris de la part des u n s ,
u n e pitié n o n moins cruel le , peut - être ,
de la par t des au t r e s , en feront les pre-
miers fruits. Quel aviliflèment ! il ne peut
en foutenir l'idée ; il en f rémi t , & fourd
déformais à la voix de la juftice , de
l 'humanité , de la nature , il ne penfe
qu 'aux moyens de foutenir le ton qu'il
a pris.

Théophile étoit né avec les plus heu-
reufes difpofitions -y u n père éclairé &
ver tueux les avoit cultivées avec foin &
avec fuccès. Il lui avoit 9 de bonne h e u -
re , infpiré un goût vif pour les fcien-
c e s , u n amour dominant de la ver tu ,
u n refped profond pour la Religion :
Théophile entre dans le m o n d e , y por te
fes principes & les y fondent allez bien
pendant quelques tems. Il aflifte à une*
convention où les mœurs & la Réli-
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gion n'étaient guères ménagées , îl vou*
lut en prendre la défenfe , on fourit ;
il parut plaifent qu'un jeune homme
voulût feiré le tfo&eur, il ftit un peu
déconcerté -> un ami l'avertit que fort
zèle ferùit pris pour pédanterie , & lui
doiiiiefoit du ridicule ; c'en fut aflèz *
non pour lui faire abandonner tout d'un
coup fes principes, mais pour le rendre
tefervé à les produire. Il eut honte de
paroitfë ce qu'il étoit, & du filence au*
quel il fé condamna, il paflà peu à peu
à l'indifférence, puis à Fapprobation des
maximes, Se enfin à l'imitation des moeurs
qui Favoknt Sabord révolté.

Je ne crâul& pas que ceux de mes
ledleurs , qui ont quelque ufage & quel-
que connoiflànce dtt monde > m'aceufent
d'avoir peint de fàntaifîe, ou d'avoir trop
chargé mes portraits. Je conviendrai ce-
pendant , fî Ton veut, que la faujje
honte ne fe produit pas toujours fous:
des traits auffi frappans que ceux que
je vien» de préfenter , mais elle ne fe
décèle pas moins, par mille autres qui
ne peuvent échapper à un efprit un peu
attentif. Nous reconnoiflbns tous qu'il y
a plus de noblefle & de grandeur d'ame
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à pardonner qu'à fe vanger ; l'Evangile
nous en fait un devoir effentiel Le mon-
de a d'autres maximes , on en gémit,
dit - on, mais on les fuit, & c'eft tou-
jours le devoir qu'on leur facrifie. On
a fait une faufle démarche , on rougit
de l'avouer, & on tâche de la couvrir
par une plus faufle encore. On a un
tort léger , facile à réparer , mais il fau-
droit en convenir, & c'eft à quoi l'on
ne peut fe réfoudre, il vaut mieux l'ag-
graver & y en ajouter de nouveaux.
Des rapports infidèles brouillent des
amis intimes , ils en font étonnés, aE.
fligés, ils fe raccommoderoient s'ils fè
parloient, mais ni l'un ni l'autre ne peut
prendre fur lui de faire les premiers
pas. Une explication vous rendroit .un
ami reipedable que vous avez blefle
par un mot équivoque , cette explica-
tion eft jufte, vous la refufez cepen-
dant , & vous aimez mieux perdre un
ami, que de la donner. Demandez à
tous ceux qui font dans l'un ou l'autre
de ces cas, quel eft le principe de leur
conduite , le point d'homieur , répon-
dront - ils tous d'une voix ; mais qu'eft-
ce que ce point d'honneur ? La crainte
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de la ceniure bien ou mal fondée, &
pas autre chofe j ou pour le dire en
d'autres termes la faujfe honte > c'eft l'i-
dole à laquelle on facrifie le véritable
honneur, fes lumières, fon devoir. Je
n'en veux d'autres preuves que ces ex-
cufes fi communes, je crains le repro-
che de fingularité & d'affe&ation j il
faut bien faire comme les autres ; j'ai
regret de m'ètre engagé dans telle dé-
marche , mais je n'ai pu refufer, il a
bien fallu me rendre aux inttances de
celui - ci, aux prières de celui - là ; qu'au-
riez vous fait, qu'auriez vous dit à ma
place ? qu'auroit - on penfé de moi ? je
ne veux choquer perfonne , ni donner
prife à la cenfure ou au ridicule. J'ai
très fouvent entendu tenir fort férieufe-
ment de pareils propos, je dois même
avouer, que je me fuis furpris quelque-
fois me les tenant à moi - même , &
prêt à les admettre comme de très bon-
nes raifons. Mes Ledeurs me pardon-
neront d'ajouter, que je crois qu'il en
eft peu , qui ne fe foient trouvés plus
d'une fois dans le même cas , je ne leur
en demande pas un aveu auffi public,
il me fuifit qu'ils en conviennent avec
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clurre en confeq ence que /« faufTe
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OU

LE CITOYEN,

X X X I I L D I S C O U R S .

du 7. Février 1767.

J 'Ai appris , MefHeurs , qu'une troupe
de Comédiens penfoit à demander la

permiiîîon d'établir , chez vous, un théâ-
tre pendant quelques feniaines : cet éta-
biifîement m'a paru lié très étroitement
aux mœurs, & entrant, par là, dans la
claffe des objets dont vous paroiflez vous
occuper, j'ai cru que vous voudriez bieti
me permettre de vous offrir quelques
idées, qui pourront fervir à faire appré-
cier les avantages qu'on peut fe promet-
tre de cet établiirement, ou les inconvé-
niens qu'on doit en craindre ; vous en
fentirez la jufteiïè^ ou vous en démêle-
rez le faux., mieux que perfonne.

Si l'on juge les pièces de théâtre , d'a-
près ce qu'en ont écrit les Auteurs qui
ont traité de Fart dramatique , tous les

Tome IL F
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Magiftrats vertueux devroient être at-
tentifs à procurer des fpedacles , aux
peuples dont la direction leur eft con-
fiée* Us doivent être *ma école de ver-
tu , le public aime à les envifàger fous
ce point de vue ^ & plufieurs perfonnes,
très capables d'en juger, les croyent ex-
trêmement utiles. Mr. R O U S S E A U eft,
fi je ne me trompe, le premier qui,
pritmî les Laïques modernes , & en ne
les confiderant que philofophiquement,
art ôfé dire , qu'ils faifoient peut - être
plus de mal que de bien. Jai le bonheur,
ou le malheur , de penïer comme lui
fur cet article, qu'il a traité à fonds , &
avec "une force dont il eft fetil capable;
ainfi il feroit ridicule d'écrire après lui,
pour examiner la queftian générale , &
ce n'eft point mon but > je me propofe
de confidérer le fpeâacle relativement h
vôtre Ville & à celles qui font dans Je
même cas : m<ns comme l'ouvrage de
M. R. n'eft peut -être pas connu de tous
mes ledteurs , & qu'auHi long - tems
qu'on croira les fpeftacles bons par eux
mêmes, il fera plus difficile de perfua*
der qu'ils font dangereux pour un endroit
particulier ; il me paroit indiffenfable ,
àz commencer par offrir une légère e t
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quifle des inconvéniens attachés à la
préfentation des pièces de théâtre, dans
tous les pays du monde.

Si l'on envifage les effets généraux
des tragédies, on trouvera premièrement,
qu'elles infpirent la pitié, & nous attenj-
driflentfur les malheurs , fouvent feints ,
des héros , quelquefois fa&ices * dont
elles nous, occupent. Nous en ratifions
au moins cet avantage, tfefti qu'elles
nous élèvent à nos prxjpEes yieux, efl
nous faifant appercevoir , que nous avons
plus de fenfibilité que les malheurs réels
dés êtres qui nous» entourent, ne nous
Ta voient fait croire. J'ai vu, pkiirer fur
Monime : & fur Tipharès , des gens à
qui les calamités de leurs voiilns n'arra-
choient, le lendemain, que des confola-
tions infultantes , plus cruelles que le
malheur même.

En fécond lieu , la tragédie anime
puiflamment quelque paffion , & plus
fouvent une paffion dangereufe qu'une
patfion véritablement utile. Je n'entrerai
point dans les détails > mais fi Ton fe
donne la peine dWalyfer l'effet que pro*
duifent les pièces tragiques, qu\>n joue
le plus fouvent, on trouvera que les
îimes communes s'y font ennuyée* , Cui$

F 2
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%en appercevoir j que les âmes fenfiblcs
& honnêtes y ont été agitées , mais
reftent les mêmes > & que les âmes
très fufceptibles des paflîons vives y ont
acquis un degré d'entoufiafme , dont
Feffet *fera le plus fouvent à craindre.
Il me paroitroit-dangereux de faire jouer
Cinna,, Catilina , Venize fauvée ,. dans
vn& République agitée ,. ou .dans un
jRoyaume mécontent. J'entends d'ici une
foule de jeunes gens > déclamer avec tranfi
port au fortir du fpe&acle,

F lus de ménagemmSy Je pitié, ni
garas y ' ' . { •

Le fer ,. le feuy le Jmig,. voila mes
'étendards. > >

Athalie, quelques autres pièces, font
remplies des plus grandes idées fur la
vertu &. le devoir 5 mais, je le dis avec;
confiance, la répréfentation ajoute y pre&
que toujours, beaucoup plus à la force
des vers dangereux , qu'à celle des
vers moraux j ceux qu'une paillon em-
portée a enfantés , font faits pour ètra
déclamés y & la déclamation les embel-
lit bien plus Î que ceux, que la fageifè a
Ai&ê , pour être réfléchis. En général >
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Part de Fadeur orne te mal beaucoup
plus que le bien.

Quel avantage peut-on donc s'en
promettre i

En fuppofant même , que la Comédie
n'allumât jamais que des paffio«s dki~
gées vers le' bien, ce ferok toujours vu*
mal que de. les mettre fi fouyent é»
jeu, fans aucun effet, par des reflSbrta
artificiels trè&i puiffàns ; comme il s'eirt
trouve rarement d'auffi efficaces dfens le
cours ordinaire des chofes , on doit
craindre que les paillons ne refte^
foupies au moment où Ton auroit
foin de toutes leurs forces.

Les Comédies font ou des pièces
tarigue , ou des piécïs de Ccffadère. Il
fciroit aifé de prouver que, malgré quel-
ques maximes fages , qui s'y trouvent
répandues , & fouveiit au milieu de la
ccofttluite qui Tefti le moins, les premiè-
res font plus propres à amufer qu'à ittC
iruire , & que le bien qu'on peut s'en
promettre, n'égale pas le mal qù**O(i doit?
ça craindre. QmUe attrèShice de nrntrs *
difoit Féloquent Conful de Rfc&ié i qu&
la Çtmésb? , qui ne fe fiuitï&& qui fa*
iwtmgokt-pour k vita
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i dés , pièces de. caradlère
font , ou des vices odieux & méprifés ,
ou des vices tolérés fous le nom de tra-
vers , ou de fimples ridicules. Les orik
ginaux du premier genre ne font p rê t
que jamais des amesftifœptibleScCpamaii-
dément, & sûrement, la Comédie. nev

les corrigera pas*,, leurs vices ne fe con*
traâant pas par- l'exemple;; l'horreur nié-
tne> qu'ils infpkent en eft.< l^.préièrvatif *
& il eft au moins inutile, de les met-
tre fur le. théâtre, pour en empêcher
lîj propagation ; mais je dirai plus, cela
eft; ppye - être dangereux ?< on ne fait
par là, quelquefois > qu?expofer aux plak
£lijteries ^ - ce: qui • Pétoit : auparavant au
mépris y & faite rire de ce qu'on doit
haïr , c'eft 5 fans-doute > aifoiblir la
liaine. Je doute que L'A v A R E & le
T A H T V F E ayent jamais produit une
CQftverfion.; L'homme rie pour la trahi-
£?n & les viles manœuvres- > qui ôfe fe
jouer dç Dieu même, fe corrigerait-il
en voyant rire des atrocités de fon art ?

KJEU.R fit; beaucoup rire , on
t : au moins qu'on pouvoit araufèr

p ge^& je doute quehpr i -
ion qui fait le dénouënient,\ ait effrayé,
quelqu'un, ;0&i pourroit en dire autant
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du M É D I S A N T . Quel a été l'effet \s
mieux conftaté du M É C H A N T ? Une
querelle entre trois particuliers , qui &
difputérent publiquement l'honneur d'en
être les originaux.

Quel fera conftamment, & dans tous
les tem$, l'effet des comédies qui nous
peignent des cara&ères vicieux , mais
que leur fréquence fait pafler dans la
iocieté comme monnoye d'aloy ? J'aime
à rendre juftice aux intentions louables
des Auteurs > tous ont eu pour but de
corriger, mais pour inftruire il faut at-
tacher, pour attacher il faut plaire, &
O'eft une règle de l'art dramatique , ^u\w
ne pièce doit intérefler par fon héros 5
on eft obligé de le préfehter fous fon
point de vue le plus féduifant, & les
yeux , éblauïs par les brillants dont 011
l'entoure , if aperçoivent pas mëtfie for*
châtiment. On ne voit que les beautésr
du rolle , joué ordinairement, par Tac-
teur ou Paélrice qu'on aime > cft ne Fait
aucune attention à recueil contré lequel
il va heurter , rarement pour s'y brifer ;
fbuvent pour regagner le port avec plus
d'éclat. Je le dis , parce que je l'ai vu;
L ' H O M M E A B O N N E S F O R T O -
- F 4
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N É S , LE G L O R I E U X , L E F R A N -
Ç O I S A L O N D R E S , L'H O M M E DU
J O U R , L E F A T P U N I &C. L E
D I S T R A I T même , L ' I R R É S O L U »
auxquels la fingularité tient lieu de bril-
lant , ont tourné la tète à des milliers
de jeunes gens qui , après les avoir vu
repréfenter , n'ont eu d'autre ambition
que de jouer dans le monde ce rolle r

qui fur le théâtre, a enchanté tous les
Spectateurs. L'imitation commence, dé-
jà au for tir de la falle, par le ton , la
voix , les attitudes , l'air, les propos
répétés > le vice: gagne bientôt Pefprit „
enfin le cœw ménie s'infe&e \ & le,
théâtre a changé en fots infipides, unçt
multitude d'hommes qui auroient pu
devenir aimables & utiles. Le beau fexe
feroit - il plus à l'abri de ces dangereu-
fes influences ? Cç font les jeviïies gens
qui ont le pljus >̂efoin d'inikuçUo#, ce
font eux qu^ JÉréquentertf; )e plus le fpec-
tade , iïyx feuls ne peuvent e« tireE
aucun pa^ti utile , parce quà leurs yeux y

Jta vertu s'éclipfe, quand elle ell contrafr
tée par le vice brillant. Si le théâtre eft
J'écolç des piœurs , ce aa'elt que
ceux qui en ont beaucoup,, §c q

eft le moins néceflàire, ce
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n'eft que pour ceux qui, ayant déjà Pet
prit formé & le cœur moral, fentent le
Hen partout où il e(L I/on a appelle là
Com^lie le miroir de la vie humaine >
mais c'eft un miroir enchanté , qui em-
bellit jufques à nos défauts ; les auteurs >
comme les fobriquans, favent que, quand
une glace ne flatte pas , on dit qu'elle
grollît & on la laiffe ; ils aiment mieux
vendre leurs marchandifes que de faire
apercevoir aux acheteurs leurs difformi-
tés. Si Pon veut fè convaincre de cette
vérité , qu'on demande à de jeunes gens >
en fortant du fpedtade , quels vers ilfc
ont retenu, ce fera toujours ceux du
rolle qu'on a voulu leur feire méprifer,
Propofez - leur de jouer le Méchant, &
donnez-leur le choix entre le rolle de
Cléon & celui d'Arifte, efpérez vous
qu'ils balancent un inftant ? Quand vous
aurez vu Tair de triomphe, avec lequel
ils rendent les Scènes dans lefquelles
Cléon donne des leqons de méchanceté
à Valère, & la tranquillité avec laquelle
ils récitent celle dans laquelle Àrifte le
ramène à la vertu & à la bonté , vous,
jugerez de l'utilité du fpedacle pour les
mœurs.

De dix femmes, huit préféreront
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rolle de Phèdre à celui d'Iphigénie, & r

le dirai-je, Meilleurs, on fe familiarife
peu à peu avec, le perfonnage qu'on ré-
préfente , & quelque horreur qu'il inf-
pire d abord, j'ay peur que bientôt on ne
parvienne à ne plus le méprifer autant
qu'il doit l'être.

La. comédie n'a peut-être pas les mê-
mes inconvéniens , mais je TappreGie telle
qu'elle eft, & d'ailleurs, je ne fais fi-, en
lui faifant fubir les changemens néceflai-
res pour la rendre ce qu'on dit qu'elle
eft , une école de bonnes mœurs % on
ne la feroifc point tomber tout-à-fait.
Retranchez de la plupart, des pièces- de
caractère , tout le brillant du premier
rolle y, chargezJe de tout ce qui peut en
développer l'odieux & le ridicule, faites
jouer la pièce deux fois, & comptez les
ïpeétateurs de la féconde répréfentation >
ce qui pourroit faire douter fi l'inftitu-
tion de la comédie , comme corredif
des mœurs , n'eft point une chimère ?

Le plus grand nombre des Opéras co-
miques , qui font fi fort à la mode au-
jourd'hui , ne méritent pas même qu'on
en pat le. L'équivoque obfcène en fait
prefque tout le mérite, Ton n'y rit or>-
dinairement qu'aux dépends de h pu-
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, & chaque claquement efî un échec
aux mœurs.

La comédie ancienne porta quelquefois
fâ licence, jufques à rire en public des
ridicules des particuliers vertueux ; la
comédie moderne s'eft épurée , & de-
puis que les trente Tirans eurent défen-
du les perfonalités , elle épargne les la-
ges & les grands , & ne fait plus rire
qu'aux dépens de la vertu ; au'ffi elle ne
craint plus de reforme. Si elle fait plus
île mal que de bien, l'arrêt de fa prof,
cription eft fans doute déjà porté ; toute
autre confidération eft fubordonnée à
celle-là; mais a-t-elle au moins quel-
qu'utilité ? elle forme le goût, dit - on.
Je crois, en effet, qu'une bonne comé-
die peut contribuer à former le goût,
comme tous les bons modèles en tous
genres ; mais je fuis sûr que la le&ure
produira cet effet bien mieux que la ré-
préfentation, qui attache trop , par Tac-
tion, pour laiifer faifir tout l'ordre de
la conduite & toutes les beautés de dé-
tail. Il arrive même >, que les pièces les
mieux faites, ne font pas celles qui plat-
fent le plus à la représentation ; alors le
théâtre fait illuGon & trompe le goût.

Ceft un fort petit avantage que celui
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qu'en peut retirer du théâtre, fer tout
de la plus grande partie des troupes de
Province, pour fe former à la déclama-
lion du barreau ou de la chaire. Un Co-
médien qui a étudié fon art avec génie
peut 5 il eft vrai, donner d'excellens con-
seils à un orateur facré ou profane,
mais ce n'eft point en Te bornant à dé-
clamer des morceaux de pièces de théâtre
qu'il lui fera utile. On perdroit par là,
fans doute, le goût de la récitation fini-
pie, pour prendre celui de la déclama-
tion ; mais la déclamation eft déteftable,
quand elle n'eft pas adaptée au fujet ;
c'eft une mufique , le plus léger faux
ton fait fouiFiir les oreilles délicates. J'ay
trop infifté peut - être fur les dangers
généraux de la comédie > il eft tems de
Fenvifager par raport à vous.

La fuite Pordinairc prochain.

, chez F & A N Ç . G R A S S E T &
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LE CITOYEN

XXXIV. D I S C O U R S .

«tu 14. Février 1767.

J 'Ai eflayé de faire connoitre quelques
uns des dangers de la Comédie con-

fédérée en général. Je n'ai eu abfolu-
ment en vue que fes effets , & je n'ai
pas le goût aflèz Bêotifen pour réfuter
mon admiration aux divers Chefs - d'œu-
vre que l'art dramatique peut avoir pro-
duit. Je n'ignore pas d'ailleurs conibien
on doit garder de mènagemens avec les
Ariftophanes «, & combien il eft dange-
reux d'allumer leur courroux ; l'hiftoire
de Socrate doit fervir de leçon aux fuc-
cefleurs d'Arirtide- II me refte à faire
quelques réflexions fur le cas particulier
où vous vous trouvez, qui peut- être *
euflènt ité déplacées dans Athènes, mais
qui ne te font pts dans la Villç que
*ous habitez. •-, ,

Tomt IL G
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Je remarque d'abord, qu'il eft tou-
jours dangereux, pour les mœurs d'une
Ville, d̂ y introduire une troupe de gens
qui en manquent. Le danger eft d'au-
tant plus grand, que le public qui l'ad-
met eft moins nombreux , & vôtre
Ville eft une des moins peuplées, où
une troupe fe foit jamais établie. L'on
m'accufera de taxer trop précipitamment
les mœurs des Comédiens ; à Dieu ne
plaife que j'exclue la vertu du milieu
d'eux j il y en a fans doute , feu ai
connu plufieurs 5 qui l'aiment & qui la
pratiquent j il y a des a&rices qui con-
ïervent, dans cet état, les mœurs les
plus pures, & qui font dignes de toute
îa confîdération des honnêtes gens.

jfne actrice qui joint la fagejje aux
talents.

Mérite félon moi les égards les plus
grattas. B.

Mais il faut avoir eu le bonheur , de
lie point vivre familièrement avec plu-*,
fîeurs troupes de Comédiens ,. pour,
croire qu'on leur foit tort en .difaiit),
généralement ils. ont pep de mœursv
minez les moû& qui ont.-conduit au»
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théâtre tous ceux qui n'y font pas nés,
ailîftez à deux ou trois répétitions > han-
tez-les chez eux pendant quelques fe-
maines ; faites attention au ton qui rè-
gne entr'eux , alors , fans fuivre le dé-
tail de leur conduite, vous ferez con-
vaincus de la vérité de ma proposition ;
& vous n'ignorez pas , Meilleurs , que
les mœurs des Comédiens étoient déjà
diffamées à Rome.

Il fe préfente ici une queftion bien
naturelle à propofer aux défenfeurs du
ïpedtacîe. Comment fe peut - il, leur
dirai-je , que la comédie étant une
école de vertu , les comédiens la con-
noiifent fî peu ? Un Charlatan qui, en
mourant d'ethifie , me vanteroit un bau-
ine fpécifique pour en guérir , courroit
le rifque de n'être pas crû fur fa parole.
Mais je ne veux point donner trop de
poids à cet argument; cette jeune beauté
qu'un Roy des Indes avoit deftinée à
empoifonner Alexandre , jouiflbit d'une
fmté parfoite , en vivant des venins les
plus actifs, & fou- haleine étoit meur-
trière y peut-être qu'au rebours , les
comédiens s'empoifonnent moralement ,
en notre faveur , avec les mets les plus

G z
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fains , & fe facrifient pour propager h
vertu.

Quand ils vivroient ifolés , il ferôit
toujours fâcheux, qu'on fè familiarilàt
trop avec l'idée qu'il y a dans la focieté
un ordre toléré de gens , chez lefquels
tous les genres de débauche, font un
ufage journalier , & les principes de
Religion une chimère 5 mais ils commer-
cent avec beaucoup de gens > ils font
logés chez des particuliers qui, le plus
fouvent, ne font pas fort propres à leur
«1 impofer , & qui témoins de leurs
propos & de leurs mœurs * s'en (banda-
îifent d'abord > puis bientôt, ne s'en
lcandaiifent plus > comme l'on parvient,
tous les jours , à trouver des grâces au
vifage qui nous avoit paru le plus hi-
deux. Il en efl; de même de tous les
artifans dont ils ont befoin y ils les in-
feâent de leurs principes y par leurs
exemples, & s'ils ne ks jettent pas d'a-
bord dans le défordre, c'eft affez. qu'ils
diminuent chez eux l'horreur du vice ,
le tems & les occafions feront bientôt le
refte. La débauclie marche ordinairementt|§||
à la fuite des troupes de comédiens ;
comment des jeunes gens réfifteroient - ils
à des femmes, qui, dans le même mo-

« • >
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ment qu'elles déployent tout leur art
pour allumer les pallions , fe prêtent à
les fatisfàire i Dans les villes où la vertu
eft perdue , où la débauche n'eft plus
un crime, une troupe augmente peu le
mal ; mais vous jouiflez encore du bon-
heur d'être fort diftingués à cet égard j
vos femmes miffi aimables au moins que
partout ailleurs, con{èrvent une pureté
de mœurs , qui eft le titre le plus bril-
lant de fupériorité ; & on montre au
doigt le petit nombre qui les perd. Par
là, les hommes libertins font réduits à
une débauche bafle, qu'ils cherchent à
cacher ; cette obfcurité eft un frein pui£
faut qui la modère , & que vous bri-
fez en leur facilitant une débauche qu'ils
éferont , non feulement avouer , mais
dont peut - être ils feront gloire. Le
itient où l'on ôfe parler publiqui
de fes égaremens, n'eft pas éloij
celui où l'on ôfe fe propofer d'y
lier l'innocence.

Un autre inconvénient qui réfulteroit
néçeflairemeiit de Padmiflîon d'un fpec-
tacîe , c*eft l'augmentation dû défceuvre^
ment & du goût dé frivolité, déjà par-
venus à un point qui afflige p&rmî vous,
toutes les perfoiinès fenfées, & vérita-

G
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blement attachées au bonheur de leurs
compatriotes. Le jeu eft le délaiïèment
favori de tous les gens délceuvrés d'un
certain âge i il y en a plufieurs à qui
leur partie eft devenue au moins aufli
nécéflaire que leurs repas y ils ne la quit-
teroient pas pour aller à la comédie. Le
jeu & là danfe font les plaifirs de prêt
que tous les jeunes gens , mais ils ne
les occupent que pendant quelques heu-
res , & leur laiflent un tems confide-
rable y quyil ne tiendroit qu'à eux d'em-
ployer utilement j au lieu que la comé-
die les occupe continuellement pendant
tout le tems de fon fcjour ; ils ne pen-
(ênt qu'au fpedlacle, ils ne parlent que
du fpedtacle > & deux ou trois cent tè-
tes font dans le délire pendant quelques
mois. L'on m'objectera peut - être, qu'il

fort peu que des perfonnes qui
jamais un emploi fort utile de

5ms, le perdent d'une façon ou
cfuneî autre ; je n'en conviendrai pas ;
mais quand cela feroit vrai, le Ipedacle
cntraineroit également un autre malheur
plus grand , c'eft la perte du tems de
pilleurs; ordres de perfonnes qui favent
remployer , & qui ont befoin de l'em-
ployer pour vivre -, & cette couûdéra.-
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tion doit frapcr ceux, même de MM. les
Magiftrats, qui ne confidérent les chofes
que du côté politique, & qui feront
effrayés de voir des gens dont la fubfif-
tance journalière dépend , ou de la plus
grande oeconomie T ou du travail le plus
aifidû , eonfacrer aux fraix du fpeélacle,
les provifions de première néceflité
pour leurs familles , ou les emprunter
pour ne les jamais rendre v ou vendre,
pour fatisfaire cette paffion, leurs meu-
bles les plus néceflaires, quelquefois les
inftrumens de leur travail. Cet inconvé-
nient n'a point lieu dans les villes où ù
y a ordinairement comédie > il eft terri-
ble dans celles où le fpedlacle eft rare y
où il fait événement, & où il devient
un objet de paffion. Depuis le fous mar-
chand jufques au dernier des arttfans ,
depuis ['intendant jufques au marmiton»
tout court au fpe&acle , tout parle co-
médie , tout devient comédien, & l'on
voit renaitre l'épidémie iïAbàère. Un des
plus célèbres écrivains François dit, que
cette fureur avoit , pendant quelques
tems , changé les premiers hôtels de Pa-
ris en falles de ipedlacle ; vous avez vu,
Meilleurs, cette métamorphofe s'étendre
chez vous jufques aux écuries ; après le

G 4
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départ des troupes de 1751 & de
plufieurs bandes de la lie de vôtre peu-
ple , érigeoient des théâtres où Ton n'ai-
loit qu'au péril de fa vie. Croira-t-011
cette manie utile aux mœurs , au tra-
vail , à Tordre, à Pamour de fon état
& de fa vocation, qu'on doit chercher
à inculquer dans ce pays , plus peut-
être , que par - tout ailleurs.

Les maîtres s'accomoderont - ils , de
n'être plus fervis que par des Crifpins
& des Martons ? avez-vous befoin de
cette nouvelle occafion pour donner à
vos domeftiques le goût du délœuvre-
ment, de la vanité , de l'indépendance ,
de la débauche & du luxe. Verrez-vous y

vous mêmes avec plaifir , vos enfons
devenir adeurs & a&rices , n'être plus
que cela, & fe rendre quelquefois inca-
pables par - là de devenir autre chofe ?

Ce fèroic peut * être ici le lieu de par-
ler de ces fpedacles particuliers qui, de-
puis quelque tems , fe font introduits
parmi nous , fous les aufpices du bon
goût 8c de la décence ; mais j'avoue que
le fouvenir des momens agréables que
j-y ai pafle plus d'une fois, pottrrok
bien dans ce moment me faire écarter
de la févérité <te me? pîHi^ipes, Elle pa-
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toitroit d'ailleurs trop déplacée dans la
circonftance. Je préfere de m'en rapor-
ter fur ce fujet aux fages réflexions de
ceux qui , étant plus à portée d'obferver
les fuites qu'entraînent de femblables amu-
femens , font en même tems intéreffés
à en bien pefer les inconvéniens & les
avantages.

Je reviens à vôtre Ville. On ne doit
jamais cefler de renvifager comme un
ïetninaire , où les jeunes gens de tous
le pays viennent chercher Pinftruétion i
& k Magiftrat à l'infpedion duquel ils
font confiés , ne doit-il faire aucune
attention aux écueils différens dont un
Ipcâacle les entourera. On feroit effrayé,
fi Ton favoit combien de jeunes gens
ont été perdus par là ; leur éducation
négligée, leurs mœurs corrompues ont
changé en hommes , au moins inutiles >
fouvent dangereux, dans la focieté, des
fujets qui étoient nés pour contribuer
au bonheur de leur patrie, & pour en
fiire les délices. Que de gens auxquelsi
le fpe&acle nuit ! y en a -1 - il à qui il
puiife être utile ? Il k feroit à ceux qui y

après avoir confacré la plus grande par-
tie du jour à des occupations utiles, fe-
roieut charmés de trouver un délaffe-
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ment diférent du jeu, dont ils fauroient
prendre le bon fans eii craindre les in-
fluences dangereufesj mais je fuis per-
fuadé , que tous penferont aflfez bien ,
pour faire à leurs concitoyens le facrifice
de ce petit agrément, & qu'ils feront
les premiers à leur en montrer les dan-
gers , & à faire fentir à ceux qiai le dé*
firer oient te plus , qu'ils calculent mal
les intérêts de leurs plaifits > celui de la
comédie nous rendrok tems les autres
inïlpides, & nous en ferions beaucoup
moins heureux > l'homme qui vit content
de fon pain bis, ne devrait jamais goû-
ter des mets trop favôwreux ; auffi je
ne vois qu'une bonne râiibn pour ad-
mettre le fpedtecle, mais elle me paroit
très forte, c'eft qu'il varierait le défœu-
vrement de gens qui fe laflènt d'un dé-
fœuvrement uniforme. Meilleurs les Ma-
giftrats jugeront , fi elle ne doit pas
l'emporter fur toutes celles qui prouvent,
irréfiftiblement, que vôtre intérêt moral
Se politique s'oppofe à cet établiifement

à M. . . . le 17. Janvier 1767.

L A U S A N N O P H I L E .
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LE CITOYEN*

XXXV. I Î I S C O U R S

du *r. Février

J E crois n'avoir que trop prouvé dans
un difeours précédent, combien eft

commune la maladie de la fauffe honte.
On n'en fera peut-être pas furpris > Ci Ton

fait attention à fes caufes : elles font em
grand nombre & peu difficiles à trouver :
je me bornerai à en indiquer quelques-
unes. Je mets au premier rang l'ignorance
où l'on eft trop généralement fur la nature
& l'étendue de fes devoirs. On fe contente
d^n avoir une idée fuperficielle, &, par
cela même très-peu jufte. Il arrive de - là
que, lorfque plufieurs devoirs fe trouvent
cnconfliél, on juge de leur importance,
non par ce qu'ils font en eux-mêmes; mais
par leur effet prochain , & félon les cir-
conftances extérieures actuelles. La raifon,
la juftice exigeroient que dans tel cas do**-
né, on fe conduisit d'une certaine façon :

Tome IL H
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l'opinion des hommes décide autrement ;
& c'eft elle qu'on fuit faute d'autre guide,
H eîl vrai qu'il entre bien quelquefois dans
cette conduite autant de foibleffe que d'ig-
norance , & c'eft une féconde caufe de la
faujfe honte. Rien n'eft plus rare que cette
noble fermeté , ce courage d'efprit qui fait
réfifter aux opinions de la multitude ̂  aux
railleries, à la cenfure , au mépris , lorf-
que la vertu l'exige. Tel braveroit les me-
naces les plus cruelles , aiFronteroit la mort
deiang froid , que l'idée du mépris , quel-
que injufte qu'il foit, fait pâtir & fuccorn-
ber.

A ces deux caufes > j'en joins une troi-
fieme : c'eft l'exemple. On voit des gens,
dont on eftime les lumières & la vertu,
adopter des maximes , fuivre des ufages,
«ncenfer à des préjugés , qu'on regai'doit
comme condamnables. On fe reproche
prefque fon premier jugement. On fe per-
fuade peu à peu qu'il étoit didté par Tigno-.
rance & par l'inexpérience ; on conclut au
moins qu'elle étoit trop févère -y on oppofe
à la raifon les exemples qu'on a devant les
yeux; elle cède* on les fuit : on aux oit
honte de ne pas les fuivre.

Cette caufe, déjà malheureufement affèz
forte par elle-même , eft encore foutenue
par une quatrième : le defir d'être approu-
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vé & de plaire > defir très-naturel, très-in-
nocent en foi, mais très-capable de nous
égarer, fi nous ne le contenons dans de ju t
tes bornes. Il n'eft pas de mon fujet de les
fixer ici ces bornes : il me fuiKt d'obferver
qu'il eft très-rare qu'on ne les franchise
pas. En vain la raifon & l'expérience nous
diCent d'un commun accord , qu'il eft im-
poilible de plaire à tout le monde , & ex-
travagant de le tenter 3 nous n'en courons
pas moins après cette chimère : nous nous
fatiguons à la pourfuivre ; nous la réalifons
dans notre efprit autant que nous pouvons,
& que ne foifons-nous pas pour l'atteindre ?

Tout ce qui nous en approche nous pa-
roxt bon > tout ce qui pourroit nous en
éloigner, nous le fuyons comme un mal
Pour plaire aux hommes, il faut flatter
leurs goûts , adopter leurs fentimens, fe
conformer à leurs ufages > ils font fouvent
contraires à ce que la raifon & le devoir
exigent de nous ; nous faifons taire la rai-
fon & le devoir qui nous expoferoient au
danger de choquer & de déplaire. Nous
craignons, nous avons honte de paroître
les écouter ; nous les fkcrifions au defir
d'obtenir l'approbation de ceux même dont
nous eftimons d'ailleurs fi peu la fageiTe &
le jugement, que dans des affaires d'un mé-
diocre intérêt, nous ne voudrions pas pren*
dre leurs avis. H %
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Je n'alléguerai plus qu'une caufe de la
ftruffe honte : c'eft l'éducation que nous re-
cevons communément Elle eft, (i je puis
parler ainfi, toute extérieure : elle femble
au moins avoir pour but principal, de
former & de façonner le dehors 9 & nous
laifle le foin de l'intérieur. La décence, les
égards, le refpedt humain, voilà ce qu'on
nous prêche fans cefle. Ce font de bonnes
chofes, fans doute y mais il feudroit ajou-
ter que la décence fans la vertu » tfeft qu'un
mafque qui couvre un objet hideux > que
les égards, le refped humain doivent nous.
empêcher de faire le mal, & non de rem-
plir nos devoirs appuyés fur de plus folides
fondemens. Au lieu de cela , oit noua aji*
prend a faire , du Jugement des hommes*
la régie de nos a&ions i & de leur appro-
bation , la mefure de Peftime que nous de-
vons faire de nous-mêmes. Un enfant voit
faire une adtion qui le choque , il dit naïve*
ment en préfence de celui qui Ta faite , quli
en eft choqué ; on le reprend avec aigreur >
on le châtie peut - être févèrement : il fe
ibuviendra qu'il faut diffimuler ies fenti-
mens s &, de peur qu'il ne l'oublie, on l'ac-
cablera de louanges y quand on le verra
prodiguer les carefles & les refpeébs à une
perfonne qu'on l'a inftruit à haïr & à
méprifer : il relève malignement un ridi-
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cule qui l'a frappé 5 il le rend plus ridicule
encore par une imitation chargée à defleini
on en rit , on Papplaudit, on le trouve
charmant. Un mot mal prononcé , une ré-
vérence mal faite, lui attirera plus de ré-
primandes , que des traits d'une inclination
vicieufe. Il feit fes petites réflexions fur
tout cela ; & il en conclut fort naturelle-
ment , que, dans ce monde où il va entrer,
la vérité eft dangereufe , la flatterie nécet
faire > la malignité agréable , les apparen-
ces feules eflentielles > que ce monde , dont
on lui parle tant, a des ufages dont il par-
donne moins la violation que celle des
loix de la raifon & de la religion , dont on
lui a auflî parlé quelquefois. Il agira en
conféquence ; il refpedlera les ufages plus
que la loi 5 les opinions, plus que la rai-
fon y il revêtira les apparences quiplaifent
aux hommes , & fe gardera foigneufement
de paroitre approuver ce qu'ils condam-
nent, ou condamner ce qu'ils approuvent,
quelles que puiilènt être là - deflus les déci-
fions de la religion & de la raifon.

Après avoir montré les principales eau-
fes de la faujfe honte , feroit- il impoflible
de prévenir ou de corriger cette vicieufe
difpoiîtion 'i II me paroit que non. Le mal
& fes caufes étant bien connus , les remè-
des ne font pas difficiles à trouver : il

H3



fO À R l - t T I D E
*

n'eft queftion que d'en faire ufage.
Il faudroit d'abord tâcher de fe faire

d'auflî juftes idées qu'on le peut , de la
nature de nos a&ions , & de celle de no»
devoirs, ainfi que de leur importance &
de leur étendue. Je parle de nos adlwns mo-
rales , de celles qui dépendent de notre vo-
lonté & de notre liberté. Il y en a qui font
toujours mauvaifes, & par confequent hon-
teuies en elles-mêmes > un fentiment natu-
rel de pudeur nous les interdit. D'autres*
font permifes, utiles , bonnes, quidevien-
droient pourtant honteufes, fi on fe les
permettoit fans aucun égard au tems , aux
lieux , aux circonstances où l'on fe trouve.
D'autres indifférentes de leur nature , dé-
pendent à bien des égards, dans la manière^
de les faire , des ufeges établis entre les
hommes , & des régies dont ils font con-
venus. Il feroit honteux de violer ces ré-
gies & ces ufages fans une preflànte nécet
Jité. D'autres enfin , font toujours intrin-
féquement bonnes, & tellement de devoir,
qu'on ne peut les négliger fans honte > lorf-
qu'on eft dans le cas. Ces diltindlions gé-
nérales ne font aflurénient pas difficUes
dans la théorie, quoique , dans des occa-
fions rares à la vérité, poffibles cepen-
dant , l'application puifle l'ètrt dans la pra-
tique i mais elles fuffifent û Ton veut y
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faire quelque attention ( pour diriger no-
tre conduite. ) II en rcfulte clairement que r

s'il convient drobferver les circoiiftances
& les ufages dans les adtions de la féconde-
& de la troifieme clafle 5 celles de la pre-
mière & de la quatrième, tirant leur mé-
rite ou leur démérite de leur propre na-
ture , & non de l'opinion des hommes ,
on eft toujours indifpenfablenient obligé ,
quelle que foit cette opinion , de taire les
unes , & de s'abftenir des autres.

Si les hommes agiilbient toujours con-
fcquemment à leurs lumières & à leurs
principes , ceci feul devroit les guérir ou
les garantir de la faujfe honte ,• mais, com-
me je l'ai déjà dit > elle procède autant de
foiblefle que d'ignorance : le cœur entraîne
trop fouvent Pelprit y on voit le bien , &
on n'a pas la force de le faire. Il faudroit
donc , en fécond lieu , fe tenir en garde
contre cette foiblefle ; travailler de bonne
heure & conftamment à la vaincre, & à lui
fubftituer cette noble fermeté, qui feule
peut nous faire braver la cenfure , quand
cela eft néceflaire pour nous acquitter de
nos devoirs. Mais cette fermeté s'acquiert-
elle ? n'eft-elle pas un don de la nature 'i
La nature en a mis les germes en nous *
fans doute 5 & c'eft à nous à les nourrir &

cultiver. U e&eii de cette vertu conu
' " - H 4
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me de toutes les autres : fa force & fon
adivité dépendent de l'exercice & de l'ha-
bitude. Je voudrois donc qu'on s'accoutu-
mât à obéir à la voix de la raifon , en quel-
que oppofition qu'elle puiflè être avec celle
des pallions : il faut commencer par fe ré-
fifter à foi-même ; car celui qui cède tou-
jours à fes fantaiiîes, ou à fes defirs, ne
peut qu'être foible , & (uccomber aux at-
taques du dehors. Ce n'eft qu'en fe com-
battant foi - même, qu'on apprend à com-
battre de tels ennemis. Il faut faire quel-
ques pas de plus : réflechiflbns férieufe-
ment & fouvent fur la dignité de notre
nature, craignons de l'avilir : apprenons
à nous refpedcr nous-mêmes. Honorons
notre propre ame , comme parle le «fils de
Sirac : car qui jtijlijiera celui qui deshonore
fon ame ? Apprenons à redouter fur-tout
les reproches de ce Juge refpe&able que
nous portons au-dedans de nous > perfua-
dons-nous bien qu'il n'eft point d'applau-
diifeniens humains qui puiifent nous en
adoucir Famertume \ & nous apprendrons
aulïi à ne pas héfiter entre le devoir &
la crainte de la cenfure. Après tout, cette
crainte n'eft pas toujours fondée. Il efl
une infinité de cas où cette cenfure , quel-
que effrayante idée qu'on s'en fhfle, n'eft

ui impollible, ni difficile à éviter. Vous
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vous trouvez engage dans une converfe-
tion qui prend un tour condamnable ï qui
vous empêche de la rompre en vous tai-
fant ? Il eft un filence énergique T qui an-
nonce fi clairement l'improbation , qu'il
fuffitpour confondre tout homme quicon-
ferve quelque refte de pudeur. Ne peut*
on pas défendre les intérêts de la reUgionr.
& de la vertu fans manquer à ces égards ̂
dont nos mœurs ont fait une loi inviola-
ble de la fociété ? Il me femble avoir a£
fez conftamment obfcrvé, que c'eft moins,
la contradi&ion qui choque , que la ma-
nière de contredire. J'en dis à peu près
autant des refus. On vous demanderais:
J%ofe que les intérêts facrés de la religion »
de la vertu, de Phoimëur, ou de l'amitié *
ae vous permettent pas d'accorder ; elle
ne dépend donc pas de vous, elle n'eft pas;
en votre pouvoir. Cela eft - il Ci difficile* à
dire & à faire fentir ï Qn fait Ci bien don*
ner de belles couleurs à fes refus , on fait
fi bien fe les faire pardonner > lorfqu'ils font
fondés fur de petits intérêts, & Ton ne
croira pas pouvoir fè difpenfer de facrifier
ceux qu'il eft toujours honteux d'abandon-
ner \

Mettons cependant les chofes au pis :
fuppofons des cas où nous {oyions dans la
néceiîîté d'opter entre le devoir & la cea-
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fure : ces cas peuvent exifter ; il faut syy
préparer d'avance > & par quel moyen ? en
s'accoutumant à péfer les fuffrages, plutôt
qu'à les compter. L/approbation de quel-
ques hommes éclairés & vertueux, vaut
mieux que les éloges de la multitude ,
& vous dédommage amplement de fa cen-
fure, fi fouvent téméraire & injufte. L'ap-
probation de la confeience , ce juge in*
térieur & févère, aux arrêts duquel rien
ne peut nous fouftraire ; celle du fou-
verain Législateur , qui ne juge point fur
les apparences, & ne fait point £accep~
tion de perfonne , font d'un prix infini-
ment fupérieur encore 5 puifque tout no-
tre bonheur & tout notre malheur en
dépendent. Ces vérités font fimples &
prefque de fentiment : rendons - nous les
familières 5 penfons y > réfléchirons y fou-
vent ; fàifons-en , en quelque forte , Ta-
me de notre conduite 5 c'eft encore un
remède très - efficace à oppofer à lafaujfe
honte. i

Je voudrois enfin , que, pour fe garan-
tir ou fe guérir de cette vicieufe difpofi-
tion, on fe la repréfentât telle qu'elle eft
dans fbn origine , dans fa nature & dans
fes effets. Qu'eft-elle à tous ces égards ?
On doit l'avoir déjà vu ; un bizarre com-
pofé d'ignorance, de foibleife & de vani-
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té ; une fource féconde d'erreurs , de fau-
tes , & d'humiliations. Ceux , dit Plutar-
que, qui font par trop honteux, & là
où il ne le faut pas être , font bien au-
tant de fautes comme ceux qui font ef-
frontés @ impudens , excepté qiCils font
marris & déplcùfans quand ils faillent y

£5? les autres en font bien aifes : car tim-
pudent ne fe déplaît point Savoir fait
chofe deshonnête} & Phonteux fe trouble
facilement des chofes mêmes , qui femblent
être deshonnêtes, £f? ne le font pas.

La fauifè honte nous avilit à nos pro-
pres yeux , car il n'eft pas poflible qu'on
s'eftime, quand on fe fent coupable d'a-
voir facrifié fes lumières & fon devoir à
l'opinion des hommes. Elle nous avilit,
elle nous expofe au mépris dans l'efprk
même de ceux dont nous avons voulu
éviter le blâme , ou mériter l'approbation,
ïls ne peuvent dans le fond réellement
eftimer celui qui, faiCm-t profeiîîon d'être
vertueux, n'a pas le noble courage de le
paroître dans toutes les circonftances. Tou-
tes les pajjîons , c'eft encore une obferva-
tion du fage Plutarque; toutes les pajjîons
& maladies de Famé, font ordinairement
accompagnées des inconvéniens qu'il femble
que nous tachions plus à fuir par icelles :
comme f ambition Ç§ convoitife d'honneur
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communément, efl fiâvie de déshonneur.... *
Semblablement aujfi 9 autant en advient-H
* la honte excejfîve , laquelle fuyant la
fumée du blâme ̂  fe jette dedans U feu
vie O

ALMffmme, ebm F & A N Ç , G R A S S E T
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Commune id vitium.
JUTENAU

H ier au 4oir , avant de m'endormir,
je repaflois félon ma coutume, ce

que j'avois fait pendant la journée > yen
étois même afïez content. La feule chofe
remarquable , que j'avois à me reprocher,
ctoit de m^ètre lailTé aller à un jugement
dur & peut - être injufte, fur le compte
d'un jeune homme dont je favois d'ail-
leurs beaucoup de bien. J'avois pris feu
contre lui, fans favoir précifément pour-
quoi. Cétoit fans doute pour avoir ouï
dire quelque chofe à fon defavantage 9

peut-être en pailant, & fans chercher à
Faprofondir. Là deflus, je m'étois permis
fur fon compte des expreflîons aflez peu

Twnt IL I
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ménagées ^ qui donnoient à penfer que
fa foi m'étoit très fufpede ; & même le
ton que j'avais pris en m'expliquant far
ce fujet, pouvoit faire croire que j'étais
perfuadé qu'il manquoit de Religion.

M'étant endormi au milieu de ces ré-
flexions ., il me fembla entendre une voix
qui m'adreflbit ces paroles: LEVÉ - T O I ;
J E V A I S T E M O N T R E R CE Q_UE
TU AS F A I T . Puis il me fembla,
toujours en fonge , que , me tant éveillé ,
& ayant regardé autour de moi, je ne
vis perfonne ; mais j'entendis un bruit
tel que le mugilfement de la mer agi-
tee par la tempête i & je treflaillis en
moi - même à l'ouïe des foupirs entre-
coupés, qui vinrent frapper mes oreiHes.
Bien-tôt après, un jeune homme d'une
beauté divine m'apparut, les ailes éployées,
& s'abbatit devant moi 3 puis m'envifa-
geant d'un air grave, en laiifiuit tomber
fes ailes, il me dit^ VIENS ET CONSIDÈRE

CÉ QUE TU AS FAIT : auifi - t ô t , m'eillc-
vaut entre fes bras , il prit fbn vol, & me
tranfporta devant h porte d'une muifon
de cette ville. Cette porte s'ouvre d7elle-
îiième, & fe refertne ftir nous. Nous
montons Pefcalier, & nous arrivons à la
porte d'une chambre qui s'ouvre comme
là précédente ; nous y entrons > la cham-
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fere n'étoit éclairée que par un beau clair
de Lune. Le jeune homme me dit alors >
TOURNE TES YEUX VERS CE LIT , ce

qu'ayant fait , je vis un jeune homme
appuyé fur le côte droit & rêvant pro-
fondément -y puis tout à coup, portant
fes mains fur fa tête , & les élevant vers
le ciel, tandis que les larmes coûtaient
de fes yeux , il exhala ainfî fes plaintes
entrecoupées de fcnglots : 0 Toi qui fais
toutes chofes. . . . Toi qui cependant me
eonnois . . . mais helas ! . . . . pourquoi faut-
il que je fois regardé comme un homme qui
méprife ta religion ! VOILA CELUI QUE

TU AS PLONGE' DANS LA TRISTESSK
( dit le jeune homme célefte ) , qui après
m'avoir dit ces paroles , me fit fui tir ris
cette maifon, & , prenant de nouveau
Ion vol, me tranfporta dans le cabinet
d'étude d'un Eccléiîaftique , fur la table
duquel étoit une feuille qu'il prit, & me
la donna , en me difant ; Lis CET ECRIT.

J'y lus ces mots : " Le jeune NN. à ce
35 que j'ai ouï dire hier en compagnie ,
n de la bouche d'un homme très digne
„ de fui, e(i un dangereux fujet, & dans
35 des principes contraires à la Religion....
„ Vôtre généroiité feroit mal placée fi
„ vous faifiez quelque chofe pour lui: il
n eft au contrairç de vôtre devoir, ea

I %
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5? de telles circonftances , de vous oppo-
>5 fer à fa fortune ". Après cette ledure,
l'Ange prit de mes mains le papier, qu'il
remit à fa place, en me difant d'un air
févère 5 C E S T TOI QUI AS E'CRIT CELA.
J'étois tout tremblant, lorfqu'il me reprit
dans fes bras. Je le priai, en fondant en
larmes de mépargner. C'ell affez, lui dis-
je , lailfez - moi aller ; ce que j'ai vu fiif-
fit ; je ne puis foutenir une telle vue.
Ce Ipedacle , me répondit - i l , doit te
faire beaucoup de peine, pour le préfentj
mais dans la fuite il te fera falutaire, à
toi & à mille autres , à qui tu pourras ra-
conter tout ce qui aura pafle fous tes yeux.
Supporte une peine que tu es trop heu-
reux de fouffrir aujourd'hui. En un autre
tems, un fpedacle pareil ne manqueroit
pas de te caufer du tourment ; mais fans
te rendre meilleur. Après m'a voir parlé
ainfi, il me porta devant la fenêtre d'une
autre maifon , & me tenant ferme , il me
dit> REGARDE LA DEDANS. "Je vis un
>? père extrêmement en colère, contre fon
„ fils qui pleuroit. Je t'interdis ( difoit le
55 père ) , toute fréquentation avec ce jeu-
53 ne homme ; fi tu t'obiHnes à le voir, je
3) te tiendrai pour auilî méchant qu'on m'a
„ dit qu'il l'eft. Ah ! mon père , répondit
^ le Fils , ce font des calomnies qu'on du-
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5> bitc contre mon ami, qui eft un homme
„ de bien. Veux-tu me démentir , moi &
„ N. fils rebelle, répliqua le père irrité ?
„ il tu n'étois pas auffi dépravé que lui,
,5 tu ne prendrois pas fa défenfe ". Là
deilûs, le père toujours courroucé, fe re-
tira , laiflant fon fils gémiffant. " Bon
35 Dieu, difoit celui-ci, faut-il que je n'ôfe
)3 plus me dire ton ami, ô toi, le plus
33 vertueux des jeunes hommes ! . . . . Ah ï
33 mon ami , mon ami, plût à Dieu que
33 je fufle calomnié à ta place " ! A ce fpeo-
tacle je me mis à pleurer , & l'Ange me
dit i O U I , PLEURE, TU EN AS SUJET;
TU AS MIS LE PERE EN COLERE , ET
PLONGE' LE FILS DANS LA DOULEUR.
Puis étendant fes ailes, il me tranfporta
dans une autre maifon. Déjà avant que
d'y arriver , j'entendis un bruit de
gens qui fe querelloient j & je vis bien-
tôt dans la chambre même des perfonnes
qui en étoient venues à des paroles très
vives. L'une condamnoit, l'autre défen-
doit le jeune homme fur lequel j'avois
répandu de mauvais foupçons. Leur dis-
pute avoit tant d'aigreur qu'elle pouvoit
étouffer des fentimens d'amitié. Les ou-
trages dont on s'accabloit réciproquement
me firent friflbnner , & me confternérent.
Je tombai de détteflè, & TAnge m'ayanf

I 3
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relevé, me dit> T u AS D É S U N I C E S
DEUX A MI s : après quoi, me repre-
nant dans fes bras, il me porta à l'en-
trée d'un Temple. Je vis des gens qui
y entroient, entre lefquels étoit le jeune
homme, que j'avois vu foupirant fur fon
lit. Il avoit Pair mélancolique & penfif.
* Le voilà y difoient ceux qui venoient
35 après lui ; le voilà cet infâme Il
,3 va encore à PEgiife y eft - ce pour fe
3, jouer du culte (acre " ? Ils grinçoient
les dents , & le hel amer fermentoit dans
leurs cœurs 5 enforte que le fervice reli-
gieux n'y fit aucune impreffion : l'Ange
me dévoila ks penfees de ce jeune hom-
me & celles des perfonnes animées con-
tre lui. Celles - ci n'entendoient rien de
ce que difoit le Prédicateur ; elles n'é-
toient occupées que des moyens de faire
fentir les effets de leur haine à ce jeune
homme. Leurs âmes voltigeoient de pro-
jets en projets ; quel fupplice pour la
mienne ! Le jeune homme & celui qui
voyoit fon cœur , furent les feuls à
éprouver les fentimens qui unifient les
Chrétiens. Le fien ne refpiroit que l'a-
mour & le pardon des injures. Celui
des autres étoit agité d'une fureur qu'ils
prenoient pour un 2ele religieux. Je
tombai en foiblefle à cette vue 3 & lor£
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que mon Conducteur me dit; V O I L A
LES GENS A Q_UI TU AS DONNE*
L E J U S T E A D É V O R E R , bientôt
après , je m'éveillai, teigne d'une fueur
froide. Je friffonnois y mon cœur palpi-
toit, & je me trouvai comme fuffoqué 5
ma langue étoit deflechée : Je n'ofois
me livrer ni à la veille ni au fommeil,
Je ne pouvois prefque , ni me mouvoir ,
ni refter tranquille ; ni ouvrir , ni fermer
les yeux. Enfin , je me rendormis, l'eC-
prit rempli des penfées les plus accablan-
tes. Je ne tardai pas à entendre de nou-
veau le bruit des ailes, & une voix de
lamentation. J'en fus très ému , & je
pouffai un foupir ; il me fembloit que
je ne m'étois pas encore endormi. Pen-
fes - tu , me cria une voix plus mena-
çante que la première , penfes - tu que
je t'aie fait voir tout ce que tu as fait î
Ah ! Seigneur , lui répondis - je , je n'ai
vu que trop de ces mauvais effets de
ma langue -, ]f ferai plus fage & plus
retenu à l'avenir -, ayez pitié de moi ,
& ne me montrez plus de ces chofes
affreufes qui font mon ouvrage. Alors
le jeune homme Célefte , s'offrant encore
à moi, me dit j " Ne pas vouloir con-
5, noitre toutes les fuites des fautes que
» l'on a fuites, c'eft être peu difpofé à

I 4
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H fe reformer > & qui détourne les
„ yeux pour ne pas voir ce qui doit
w lui faire détefter fa mauvaile conduite k

„ eft dans les rets de la perdition. Sa-
w che mortel, que de toutes les créa-
n turcs, il n'y a que les Anges qui
„ puiifent connoitre toutes les fuites des
„ fautes que l'on a commîtes. Elles font
3> infinies 3 je n'ai pu te faire voir la
„ millième partie du mal qui, dans le
^ cours d'une année aura refulté de ce
3? que tu as fait. Ne te refufe point à
^ cette vue j adore celui qui m'a envoyé
J5 vers toi, & deviens plus fage ". Après
m'avoir ainfi parlé, l'Ange me faifit d'un
bras vigoureux , & me tranfporta par
deilùs la ville, & à travers champs ,
dans un village écarté. Il me pofa au
milieu dune petite Eglife , où le jeune
homme de qui j'avois mal parlé montoit
la chuire. <c Qj.ii eft ce jeune Prcdica-
„ teur ? me demanda l'Ange. Ceft ce-
„ lui de qui j'ai dit du mal, répondis-
35 je. Ecoute ce qu'il va dire , reprit
55 l'Ange ". Je prêtai l'oreille pendant
une demi heure. " Eh bien ! me dit
„ l'Ange j font ce là des paroles dites
„ au mépris de la Religion ? Non, ré-
v pondis - je y elles font très belles, &
» partent d'un cœur pèaéttc.de^fçs gran-
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„ des Se divines vérités. Jamais je n'en
„ ouïs de cette force. Penfes-tu, conti-
5> nua PAnge , que Pexpofition qu'il en
,3 fait produife du fruit chez fes Audi-
„ teurs? Comment pourrois- je en dou-
„ ter, lui répondis-je ! L'air de dévotion
„ que j'apperçois, me perfuade que fes
„ Auditeurs font touchés falutairement.
„ Et moi je te dis, repartit PAnge, que
yy dans une heure toutes ces difpofitions
33 vont être changées en animofîtés con̂ -
33 tre celui qui les a feit naître ". Puis
me prenant par la main , " viens, me
33 dit - i l , plaçons - nous fur le chemin
33 où pafferont ces gens pour retourner
5, chez eux, nous écouterons ce qu'ils
35 diront ". Bientôt nous les apperçumes.
Voilà pourtant un beau Sermon , difoit
une femme à fon mari. // feroit beau
( répondit - il ) , fi le Prédicateur yîétoit
pas connu. Ah ! mon Dieu , croit - il un
feul mot de tout ce qu'il dit ? Que dites
vous la ? interrompit quelqu'un qui ve«
noit après eux, & qui fembloit n'avoir
entendu qu'à demi. Oui, reprit le pre-
mier , ceji une chofe que je fais, non pour
Pavoir ouï dire. Ce jeune homme prêcha en
ville, /7 y a fix înois ?* toute la ville fe
récria fur ce Sermon , £f? dit que ëètoit
quelque chofe d'horrible. Rien rfcji plut
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ctrtain qne et que je dis j on lia qtCà s'en
informer : c*eji un franc libertin en fait
de croyance. Ceux qui l'entendirent le ra-
portèrent à d'autres y & l'Ange me con-
duifit dans toutes les maifons du village,
où ces difeours ctoient répandus avec beau-
coup d'amplifications. Je ne vis qu'ani-
mofité contre le Prédicateur; elle avoit
banni du cœur de ces villageois tous les
fentimens qui ayoknt d'abord été les fruits
du Sermon. Là deflus, l'Ange me dit $
C'£ST TOI QJJI AS JETTE' CE FIEL DANS
TOUS UES COEURS. Je tombai fur mon
vifage, & )e fondis €n larmes ; j'étois dé-
fcfperé : mais l'Ange fe baiflant, fortifia
ânes genoux tremblans, & me dit 5 ^c J'ai
^ encore une chofè à -te faire voir, &
,3 pour laquçlle }e te forai faire biçn du
53 chemin ". A ces mots , il étendit les
ailes, & m'ay&nt faifi , il me tranfporta
par les airs, en paflant fur plufieurs vil-
les. Enfin, il s'ubattit avec moi au mi-
lieu d'une grande ville , où je vis un
jeune homme qui en engageoit un autre
à le fuivre dans un mauvais lieu. Ils y
entrèrent, & perdirent leur innocence
dans les bras de la funefte volupté. Alors
TAnge me dit ; Tu AS CAUSE' LA PERTF

DE CES DEUX JEUNES HOMMES. " Le&
^ malheureux qui n'aitront de leur coow
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v meree, feront une fois attachés à de*
53 liens de fer ; & dans cet état ils mau- •
53 diront le jour qui les aura vu naître,
53 & les parens de qui ils tiendront la
33 vie ". JPétois fi affligé que je ne pou-
vois proférer une feule parole. Ayant
enfin repris un peu de courage , je di»
à mon Conducteur célefte ; " Je n'ai vu-
^ de ma vie ces deux jeunes hommes *
w comment peux - je avoir été leur cor-
3> rupteur i l'Ange me répliqua : fi tu n'a-
n vois pas calomnié ce jeune homme, il
,3 auroit été Gouverneur de celai qui a-
„ induit le troiiieme à fe jetter dans la
,3 fange de ces infâmes plaifirs. Il auroit
^ jette dans fon cœur des principes d&
„ vertu qui auroient étouffé le germe de
^ fd pafîîon. Il feroit devenu vertueux y

3, & auroit gagné les autres par fon exem-
33 pie ". Après avoir parlé ainfî , il me
tranfporta dans un cabinet où je m'aC.
foupis. Il vouloit me quitter : mais l'ayant
retenu, je le priai avec larmes de ne point
fe retirer avant de m'avoir appris com-
ment je pourrois reparer les maux que
}*avois caufés. Alors fe tournant vers moi,
il me dit i " Sache mortel, que, dans le
33 nombre infini d'êtres que contient ie
„ ciel ou la terre, il n'en eft aucun qiii
„ puiife anéantir une mauvaife adiou &
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^ fes fuites. Que cela te ferve à jamais
f, de préfervatif pour te garder du mal ;
,̂ ne fois jamais infenfé au point de penfer

35 que ce foit peu de chofe de fe permet-
^ tre aucun écart, dont les fuites peuvent
3, aller à l'infini Ce n'eft pas aflez de ver-
„ fer des pleurs, de fupplier & de gémiiv-
n Tu as calomnié un innocent : veux - tu
w te reconcilier avec Dieu ? va, & dis à
3> ceux qui ont ouï tes calomnies, que ce
„ jeune homme eft innocent, & que tu
n lui as fait tort .j prie-les, conjure-les,
,5 de le dire à tous ceux à qui ils peuvent
5, en avoir parlé , fur la foi de tes paroles.
„ S'ils ne veulent pas le faire, fais le toi
„ même. Réjouis par tous les fecours qui
^ feront en ton pouvoir, le cœur que tu as
n navré par tes injuftes difeours -y n'en laiife
yy point fubfifter les effets à fa charge -9

„ car tout ce qui en demeurera retombera
„ fur ta tête ; (î tu ne l'ôtes pas autant
w que tu le pourras de deJlùs la fieiine.

ALmfmHt% cku F l A N q . G & A S « S T if Comf
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Qui n'a pat Tefpfit de Ton âge

De fon âge a tous les malheurs.

VOLTAt&E*

L E refped pour la bienféance n'efl
pas un de ces fentimens arrificiels

qui ne doivent leur origine qu'à l'opi-
nion , aux ufages*, ou à l'éducation :
c'ell la nature elle - même qui Ta impri-
mé dans le cœur de tous Its êtres rTai-
fonnables. Il n'eft aucun peupie fur 'fa
terre qui n'en ait quelque notion. Elfe
eft refpe&ée au milieu des nations fes
moins policées , qui, lors - même qu'elles
s'en écartent par les ufages les plus bi-
zarres , croyent cependant obéir à fes
lobe Enfin quel eft l'homme qui man-
quant à la bienféance, ne cherche pas à
couvrir fa foute ou à la juftificr ?

Tome IL K
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Malheur à celui qui a befoîn qu'on
lui défiiiiiTe la bienféance. CICERON lui-
même, dans les excellentes inftru&ions
qu'il nous a taillées fur cette matière ,
avoue qu'il efl plus facile de fentir ce
que c'eft que la bienféance que de l'ex-
primer. Mais, s'il eft vrai ( comme il
n'y a pas lieu d'en douter ) qu'elle prend
fa fource dans l'amour de l'ordre, ainfî
que la fageife & la vertu > qu'eft - elle
autre chofe que cet amour de Tordre con-
fîderé dans les a&ions extérieures, rela-
tivement à l'état de l'homme , à la place
qu'il occupe dans la focieté, & au rôle
qu'il eft appelle à jouer fur le grand théâ-
tre de la vie ?

Pour être dans l'ordre, il eft nécefl
faire que dans tout le cours de nôtre
vie & dans toutes nos adions on voye
régner l'unité & l'harmonie. Il faut fans
doute 5 & c'eit le premier des devoirs ,
que le fonds de la conduite foit con-
forme aux loix éternelles à immuables
du jufte & de l'honnête ; niais ce n'eft
pas tout : il iau: encore qu'on y obferve
toutes les convenances dépendantes des
lieux, des tems, de l'âge , du fexe, des
talens , de la profeflîon, du rang , des
dignités y & de la fortune. Toute action
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où ces convenances font refpe&ées fied
à l'homme : toute action au contraire où
elle eft bleflee lui meffied.

Ainfi la Bienféance d'âge fera cet ac-
cord qui, dans l'ordre de la nature, doit
régner entre la conduite extérieure , &
les devoirs ou les convenances propres
à chaque âge.

Entre toutes les efpèces de Bienféan-
ces , il n'en eft peut - être point dont
l'oubli foit plus expofé à la cenfure que
celle de l'âge. La raifon en eft fenfible :
c'eft qu'il n'en eft point de plus facile à
connoître ; puifque la fimple nature fuf-
fit pour nous en inftruire, indépendam-
ment de toutes les inftitutions humaine?.

Mais quelle fera la main aflèz hardis
pour fixer les limites qui féparent les
différens âges de la vie ? Cette féparation
ne paroit frappante que lorfqu'on fe con-
tente d'en confidérer les extrémités. Les
âges ainfi que les faifons de l'année font
liés les uns aux autres , & fe perdent
les uns dans les autres d'une manière
prefque imperceptible ; telle eft la mar-
che de la nature. Cependant, tout com-
me il n'eft pas bien difficile de s'aflurer
de la fitifbii où Ton fe trouve, il n'eft
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pas non plus bien mal-aifé de favoîr à
quel âge on appartient.

L'enfance eft celui où les forces du
corps & les facultés de Fefprit commen-
cent à germer, & à fe faire apperce-
voir. A mefure qu'elles fe développent,
Penfant fe familiarife de plus en plus
par les fens avec les objets extérieurs ,
& accoutume peu à peu fes facultés aux
allions auxquelles la nature les deftine.
Les premières impreffions laiflent dans
nôtre cerveau les traces les plus profon-
des qui ne manquent jamais de fe re-
produire dans la fuite des âges, fouvent
même avec trop d'empire. L'enfance peut
donc être regardée comme Vàge de pré-
paration.

N'en doutons pas : il a de même que
les autres âges de la vie humaine fa
bienféance particulière, mais avec cette
différence, que, fi un enfimt s'en écarte y

il faut moins s'en prendre à lui - même
qu'à la négligence ou l'impérkie de fes
parens.

L'enfant y manque lorfqu'il manifefte
de l'indocilité à l'égard des perfonnes ap-
pellées à en avoir foin j rien n'étant plus
contraire à ce fentiment de dépendance
où le met la foiblelîe de fon âge. Il y
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manque encore lorfqu'il entreprend des
chofes au defTus des forces que la nature
lui a données. Il y manque enfin -, lort
qu'il cherche à attirer fur ce qu'il fait
ou fur ce qu'il dit, une attention que
fes adtions ou fes paroles ne fauroient
encore mériter.

Ces premiers tems de nôtre exiftence,
plus importans qu'on ne fe l'imagine ,
changent bientôt de nature & fe perdent
dans l'adolefcence. Celle-ci eft cet âge
où Pefprit & le corps, parvenus à un
certain degré de force , inclinent déjà
vers des habitudes. Mais comme Fado-1

lefcent n'a pu puifer dans l'enfance les
niftiudions & l'expérience néceiïuires
pour ïe conduire dans le monde, il ne
fànroit fe paffer de guides qui l'éclairent
& le dirigent. L'adolefcence eft donc
lâge de FinjIruSion.

L'adolefcent peut contrevenir en deux
manières à la bienféance de fon âge :
ou en rétrogradant vers celui d'où il
vient de fortir, ou en anticipant fur
celui qu'il n'a pas encore atteint. Ce jeu-
ne homme qui facrific à des jeux pué-
riles un tems précieux qu'il auroit dû
çonfacrer à l'étude de fes devoirs , &
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de tout ce qui lui eft nécefTaire pour fe
mettre en état de remplir fa vocation ;
cet autre qui fe livre aux petites fontai-
jfies qu'on tolère, peut - être mal à pro-
pos , aux enfans ; ce troifiéme qui exi-
ge encore des foins & des fervices qu'on
accordoit ci - devant à la foibleife de fon
âge, s'écartent de la bienfcance de leur
âge au premier égard.

Le jeune homme y manque au fc-
cond égard, & d'une frçon bien moins
fupportable encore , lorfque , par un ex-
cès de préfomption , il entreprend de
Je mettre au niveau , fi ce n'eft même
de furpafler les hcmmcs déjà formés par
là raifon & Pexpériencc. Voulez - vous
vous en convaincre ? fuivéz quelques
uns de ces jeunes gens reçus depuis
quelque tems dans le monde, quoi de
plus choquant que de les voir, par une
îuite de leur mauvaife éducation, mé-
connoître leur iniuffifance , prendre un
ton décifif, ou railleur , dédaigner les
fages confeils 5 fécouer le refped pour
leurs fupérieurs & pour les vieillards ,
& préférer un maintien plein de mor-
gue & d'impertinence à Pair de candeur
& de modeftie qne h nature miprime
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particulièrement fur le front de cet âge
aimable.

LV.dolefcent qui ne rougit plus eft
plus près du vice que de la vertu. Oui ,
la pudeur fait le vrai luftre de cet âge.
Le mépris de cette vertu irait communé-
ment dans les jeunes gens de la fauflc
honte, ou d'une fotte vanité. Il eft tou-
jours en eux le fimptôme funefte d'un
cœur vicié. Ils font perdus prefque fans
retour, fi mulheureufement ils réuiïlflent
à plaire par ces défauts qui mériteroient
d'être reprimés de bonne heure. Mais il
ne feroit pas difficile de faire rentrer
cette jeuneffe préfomptueufe dans la fphé-
re de fon âge & de fes devoirs , fi les
focietés qui daignent l'admettre propor-
tionnoient l'accueil qu'elles lui font au
changement plus ou moins favorable
qu'elles remarqueroient dans fa conduite.
Cette méthode de la corriger feroit d'au-
tant plus à propos , que le contrecoup
en rejailliroit fur les parens. Et rien ne
feroit plus jufte, s'il eft vrai, que le
manque de bienféance chez les jeunes
gens foit peut-être le feul défout que
les pères & les mères oc fauroieiit im-
puter à des caufès étrangères.

K 4



116 A R I S T I D E

De ivado!efcence nous nous élevons
au période le plus important de la vie:
la Virilité. C'eft dans cet âge que , jcuiC-
fant de l'entier dévelopement des facul-
tés de Ton ame & des forces de fon
corps , l'homme eft cenfé avoir déjà pris
l'habitude de travailler à fa propre per-
fedion , & de contribuer autant qu'il
lui eft poiïlble au bonheur de fes fem-
blablcs. Va&ion eft donc le cara&ère
diftindif de cet âge.

Mais 5 voulés vous favoir comment
on s'éloigne de la bienféance qu'il exi-
ge? Regardez cet ennemi du travail, dont
Pefprit & le corps s'affoibliifènt & s'é-
teignent dans les bras de l'oiiîveté ou
de la moleife. Fatigué du poids de fon
inutilité , il s'endort lâchement dans le
fein de la pareife ; le bruit des plaillrs
peut bien l'arracher quelquefois à Ion
fommeil léthargique j mais l'ennui fuccè-
dc bientôt aux charmes paffagers d'une
joye momentanée , & ferme de nouveau
fa paupière appefantie. Enfin le dégoût
marche toujours à la fuite des divertit
femens dont le vuide immenfc de fa vie
eft parfemé. Les délaflemens font le prix
du travail 3 & ceux là feulement jouiflent
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des vrais plaifirs qui favent les employer
à remplir les intervales qui ftparent les
occupations utiles auxquelles ils font ap-
pelles.

Mais fi l'homme qui fait fon objet
principal des vains amuftmens bleflè la
bienféance, cet autre qui s'applique gra-
vement à des puérilités s'en écarte d'une
manière encore plus ridicule. Celui - ci
aiîîs devant un métier , fe pique de fur-
paflèr les femmes les plus habiles dans
l'art de broder j de cette main vowée
par la nature aux travaux pénibles , il
munie l'aiguille, la navette & le fofeau
avec une dextérité fînguliere j &, loin
d'en rougir, il s'applaudit d'une adrefle
auilî déplacée. Un autre s'enferme au
commencement de chaque faifon pendant
plufieurs jours , c'eft pour conférer avec
fbn tailleur fur le contour d'une man-
che , ou fur la manière d'aflbrtir une
doublure r ou fur une mode nouvelle
qu'il a inventée. Un troifieme profès en
Part de Cornus fera en état de differter
deux heures fur un ragoût : il affiliera
régulièrement aux opérations de la cui-
fine, & ne dédaignera pas de mettre
lui-même la main à l'œuvre y lorfque
le bien du palais le demandera,
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SU eft affligeant de voir l'homme, def-
tiné à Paélion & à la vertu, méconnoi-
tre fa vocation naturelle , & dégrader
la dignité de fon être par des occupa-
tions méprifables ; qu'il eft doux au con-
traire d'admirer ceux qui confacrant leurs
jours à fe perfectionner eux - mêmes,
ne cherchent leur bien particulier que
dans le bonheur public, ou celui de
leurs femblables. Judicieux & délicats
dans le choix de leurs plaifirs , ils ne
s'en permettent aucun qui puifle les dé-
grader aux yeux du fage ; leurs amu-
femens mêmes portent l'empreinte d'un
jugement fain & d'une ame élevée. Au
lieu de fe plaindre inutilement, & peut-
être injuftement, du peu de reflburces
de leur pays, leur génie aélif & fécond
cherchera les moyens de les multiplier,
ou bien ils inftruiront par leur exemple,
leurs compatriotes dans Part plus utile
encore de favoir fe pafler de ce que la
nature ou la fortune refufent. Ils ne fe-
ront pas, il eft vrai, les Oracles du
bon ton , parce que le bon ton diffère
autant de la bienféance, que Tefprit de
Cotterie , ou même le bel efprit diffère
du génie.
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Heureux les climats qui produifeJt de
tais hommes > heureufes les Villes où Ton
fait les apprécier, plus heureufes celles
où, fous la prote&ion d'un fage Gou-
vernement , la race s'en multiplie de gé-
nérations en générations.

Maintenant la tâche virile eft remplie,
& le moment approche où nos forces
ufées, non par des excès , ou par une
lâche inadion , mais par le travail aiîi-
du d'une confiante activité , où nos for-
ces ufées , dis - je , nous avertiflent qu'il
eft tems de penfer à jouir d'un repos
honorable & mérité. Déjà nous touchons
a la vieilleffe : mais cet âge lî refpedable
mérite bien qu'on en confidére féparé-
ment les privilèges & les bienféances.

Livres nouveaux dont on peut fe pourvoir

chez F R A N C . G R A S S E T ^ Comp.

Barrêmo, les Comptes faits , nouvelle
édition augmentée , in ig . 1766. L if.

Bouvier, ( le Parfait ) ou inftruclion
concernant la connoiiFance des Bœufs
& Vaches , par Mr. Boutrolle , 12.
1766. L 1 ..

Dictionnaire ( nouveau ) Hiilorique , Géo-



( no )
graphique & Univerfid, 4. 4. Parties
1766. L 8 ••

Considérations fur le Gouvernement An-
cien & prêtent de ia France, par Mr,
le Marquis cFArgenfon, 12.1L i f ..

l'Ecole du Jardinier Fleurifte, nouvelle
édition très augmentée , & bien écrit
12. 1767. L i .. ç,

f Efprit de Julie, ou Extrait de la Nou-
velle Heloife par Mr. Formey , 12.
L 1 ..

Hittoire des Révolutions de h Haute Al-
lemagne , contenant les Ligues & les
guerres de la Suifle, avec une No-
tice fur les Loix, les moeurs , le Gou-
vernement &c. de chaqu'un des Loua-
bles Cantons , & de leurs Alliez , 1 2 .
2. vol. Paris 1766. L 3 ..

On donne avis aux Amateurs de la
Littérature, que les mêmes Libraires dé-
livrent actuellement le nouveau Catalogue
de leurs Livres en François, qui contient en-
viron 3800 articles différents , où on a mis
les prix &uj]i bas qu'il a été poJJibJe. Ils ont
a&ucllement fous la prejfe celui de leurs Li-
vres Latins , Italiens &f Efpagyiols , qu'ils
délivreront aujji dans peu, @ ils fe flat-
tent que les perfomics qui faddrejferont à
<UK feront fati s fait es de leur extôitudc.
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LE CITOYEN.
X X X V I I I . D I S C O U R S .

du 14. mars 1767*
M E S S I E U R S ,

T Ous les livres de Philoibphie mo*
raie nous peignent la laideur des

vices : tous les Sermons i*ous .expofeat;
avec plus ou moins de force ks fiiitcs
fatales des mauvais difcours & des mau-
vaifes aâiatis ; mais presque tous oeux
qui ont écrit s'en tiennent aux fuites
prochaines. Le fonge que vous avez don-
né dans vôtre X X X V I . Dilcours , mon-
tre avec autant de vérité que de force de
pinceau, cette chaîne malheureufe de fata-
lités qui peuvent réfulter d'une feule fau-
te, dont il ell iî rare de fentir les confé-
quences. Qui cil - ce, à nioiifô qu îl ne
foit méchant, qui voulût fe rendre cou-
pable de cette funefte enchainure ?

Un joueur déterminé, ruine un de (es
camarades, qu'il appelle ion ami, & dont
A eft le boureau. Il le réduit a des extrè-
nakés qui font d'abord trembler fa délica-
teife» les reflbwrces honnêtes s'épuifent;
celles qui s'offrent eaûakç k font un peu

Tonte IL L
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inoins t au premier coup d'oeil, elles Péfa-
rouchent ; il les rejette, & ne s'y famillia-
rife que par degré. La pudeur, cette fleur de
l'ame fe fane y le fentiment s'émouife > Thon-,
neur & la vertu l'abandonnent > c'eft hom-
me eft perdu. A qui en eft la première faute,
finon à ce joueur impitoyable qui a com-
mencé fon defaftre , & qui Ta entraîné dans
la honte v & de-là, peut-être dans le crime ?

Uinnocence fait le plus bel ornement
des grâces : un jeune homme fans mœurs
fe fait une gloire d'en ternir le luftre * il
réuflît dans fon indigne projet > mais ce
n'eft qu'après qu'un bel efprit libertin a
jette dans le cœur de l'un & de l'autre,
des principes de relâchement & de fen-
fualité. Quel fera le plus coupable ? Les
Tribunaux humains prononceront que
c'eft le jeune homme , & ne diront rien
du délié libertin qui a corrompu fon cœur.
Que deviendra cette beauté féduite , que
la douceur de fon naturel tourné au bien
auroit rendue une excellente mère de fa-
mille ? Que deviendra l'enfant qui va naî-
tre, dont l'éducation foutfrira infiniment
de la conduite vicieufe de fes parens ?
Tout cela formera une chaîne fatale dont
le premier chaînon tient au corrupteur.

Que fait cet avare, en amaiïànt des
ncheilès dont il fe refufe i'ufage, & qu'il
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ignore peut - être qu'il doit laiflèr :\ fes
héritiers ? Voyez fa famille , manquant
prefque du néceflàire, au milieu d'une
inutile abondance -, la rouille que cette
jeuneffe contrarie ; l'intérêt fbrdide qui
domine le père , & qu'il fait paffer dans
le cœur de fes entans , va en faire des
avares ou des prodigues, félon le goût
ou Faverfion qu'ils concevront pour cette
façon de vivre. Deftitués de l'éducation
qui eût adouci leur caractère , réglé &
annobli leurs fentimens > l'un deviendra
aufïî intérefle, auffi défiant, auffi vétil-
leux que le père ; il s'avilira par toutes
les minucies crapuleufes de la lézine 3 il
fatiguera les Tribunaux pour des riens ;
il fera maître dur, mauvais père, voifin
incommode, incapable de tout ade gé-
néreux & charitable > fouvent injufte, &
toujours acariâtre. Tout ce qui vivra ai^
tour de lui fera malheureux; tel fera
l'un de fes enfans. Un autre impatient
de goûter les douceurs dont on l'a cont
tamment fevré , peu inftruit des grands
principes de la Religion , verroit fans
peine la fin d'un père qui ne lui a donné
que la vie ; & dès qu'il jouira des biens
dont ce père imbécille fait fon idole , il
en prodiguera follement l'odieux amas ;
& fans le faire d'amis par fa dépenfe dé*
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^ordonnée, il fe mettra bientôt dans le
cas d'en ay oir befoin. Tous ces excès &
leurs fuites feront l'ouvrage de cet avare.

Que d'adtions ou feulement de difeours
dont les iuites font des plus fatales ! D'où
yknt ce luxe qui fait de fi grands pro-
grès dans tes pays même qui s'en étoient
le plus long-tcnos défendus , finon d'un
petit nombre de voluptueux qui vouloient
goûter de tout ce qui peut donner du
plaifir, ou de quelques hommes vains
qui mettoient leur gloire à effacer leurs
égaux ï Ceft eux qui ont donné le ton »
& qui en peu de tems ont renverfé la
façon de vivre fimple & raifonnable de
leur patrie. Ceft eux qui font refponfe^
blés de la diiiîpadon des vices, & des
dérangemens de fortune qui en ont été »
ou qui en feront la fuite.

D'où vient cette foule de profanes &
d'hommes irréligieux, fi ce n'eft d'un pe-
tit nombre de téméraires qui ont voulu à
tout prix fe faire un nom, en s'éloignant
des idées les plus confacrées * en {ëcouant
le joug des règles les plus refpeétables > en
frondant, ou en bravant ce que les fages
vénèrent ? Qu'on réflèchiife bien fur le
poids énorme d'erreurs & de vices qu'un
îeul homme fans Religion ou fens mœurs
eft capable d'introduire , & Ton fentira
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quel poids il aura à fa charge , s'il fe trouve
que fans fes difcours libertins, fans fes écrits
profanes ou licentieux, fans fon dangereux
exemple, des millions de perfonnes de tout
ordre euffent été les appuis de la vérité,
ou des modèles par leurs vertus.

Si Ton confidère quel ravage une phrafè
mal digérée, ou feulement un mot hazardé,
peut caufer, tantôt dans une foule animée
par le nom ou le mafque de la liberté ; tan-
tôt chez un peuple échauffé par le brûlant
fanatifme > d'autrefois parmi une jeunefle
qui s'abandonne à l'yvrelfe du plaifir , on
fentira de quelle importance il eft de me-
furer fes expreffions, pour ne pas s'ex-
pofer au vif regret d'avoir caufé du trouble
dans la focieté, des divifions ou du tumulte
dans fa patrie, des defunions dans les famil-
les 5 & , en fuivantde près ce qu'entrainent
de pareilles fautes, on fe convaincra aifé-
ment qu'il s'en commet très peu qui n'ayent
du plus au moins les mêmes inconvéniens*
& l'on verra qu'il en réfulte fouvent des
maux fans remède.

Que fi la malice , ou feulement la me-
prife ou l'inadvertance d'un feul homme
peut être quelquefois la caufe des plus
grands maux , ou Pétincelle d'un incendie
des plus dangereufe ; que fera-ce 9 lorfque
ce mal aura de plus grandes caufes, de plus
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grands objets, ou en plus grand nombre ?
Lorfqu'il tendra à rendre plus coupable ou
plus malheureufe lapoftérité ? Que fera-ce,
lorfque la corruption viendra de ceux qui
doivent donner l'exemple ; quand le trou-
ble , ou la licence viendront de ceux qui
devoknt maintenir l'ordre -y le renverfe-
ment des principes , de ceux que leur rang,
leur génie & leurs lumières appelioient à les
affermir { Que diroit-on d'un guidç quiéga-
reroit de propos délibéré ceux qu'il étoit
chargé de conduire dans la bonne route ?

En voilà aflez liir les fuites fâcheufes &
quelquefois terribles, des fautes plus ou
moins graves que Fon peut commettre ;
mais on n'a pas généralement la même idée
de Pomiifion des devoirs. Bien des gens
croyent les fautes de ce genre moins férieu-
Igs5 ou fujettes à de moindres conféquences.
C'eft une erreur dont il Lut les déiabufer.

Si un aâe de génerofité peut fauver une
famille y fi une confolation touchante, &
répandue comme du baume fur une ptaye,
peut garantir du defcfpoir > lî quelques mots
dits avec fageife peuvent calmer la colère ;
fî un confeil judicieux peut ftire éviter
une faute capitale , un parti violent, une
détermination périlleufe , quelles fuites ne
peut pas avoir Pomillïon de ce fécours, de
ce confeil, eu de cette coniolauoa ! Quel
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reproche n3auroit-on pas à fe faire de l'a-
voir négligé ou refufé \ d'avoir évité ou dif-
féré l'exercice d'un devoir fi important l

Vous apprenez qu'un rapport, dont l'au-
teur vous elfc connu , & qu'il a cru très im-
prudemment devoir ftire en confidence,
va brouiller irrémhiiblement deux amis ,
ou deux parens jufques-là intimes. Vous
avez des relations avec les uns & les autres,
& vous avez la clef de ce rapport de façon
à pouvoir juftifier le difeours ou la démar-
che qui va les brouiller. Un mot de vôtre
part diflïperoit ce nuage, en parlant au rap-
porteur de fon imprudent rapport, & à ce-
lui qui l'a reçu, de fon imprudente crédu-
lité. Vôtre entremife charitable auroit fait
renaître l'amitié avec la joye. Au lieu de
cela , vous avez gardé le fîlence , qui a fait
trois malheureux, & peut-être trois coupa-
bles , par les aigreurs, les animofités , &
les projets de vengeance qui les déchirent.

Une plaifànterie a été lâchée d'un air d'in-
fulte entre de jeunes gens pleins de feu.
Vous l'entendez relever par un étourdi,
comme UÏ\Q réelle offence : on parle de fa-
tis&dtion -> Se Ton fait retentir à ce fujet les
fauflès & fatales maximes du point d'hon-
neur. Au.lieu d'en réfuter lu folie , ou d'en
peindre vivement les fuites, vous êtes tran-
quille fpettateur de la fçène, & vous luit

L 4
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fez au hazard tout ce qui pourroit en ré-
fulter. Ces jeunes emportés difparoiiîent ;
ils fe battent avec acharnement > l'un d'eux
eft tué , d'autant plus à regretter que c'é-
toit un jeune homme plein de vertu , une
ame tendre & feufible , qu'il étoit facile de
ramener à l'idée du folide honneur par le
fentiment de la Religion. Celui qui l'a mal-
heureufement privé du jour, eft un fils
unique plein de talens & de courage , que
l'âge & la réflexion auroit meuri. Le voilà
banni de fa patrie i ces deux objets de fes
efpérances font perdus pour elle , & c'eft
vôtre nonchalance à remplir un devoir fi
important qui les lui arrache.

Omettre ou négliger le bien que l'on
pourroit faire, c'eft en quelque forte l'a-
néantir ; lailfer commettre le mal que l'on
pourroit empêcher, laifler continuer un
abus que l'on pourroit interrompre , c'eft
en quelque forte commettre le mal, & au-
torifer l'abus. C'eft au moins en partager la
faute avec fon auteur.

Et combien d'omiffions importantes ,
dont on n'imagine pas qu'on puiife répon-
dre , & qui ont pourtant de grandes fuites.
Omiflîon dans le foin de s'éclairer, lort
qu'on fe deftine à quelque emploi impor-
tant. Négligence à s'inftruire dans Fart du
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Gouvernement y lorfquel'on y eft appelle
par fcs talens ou par fa naiifonce.

Difbns-en un mot, négligence à s'ink
truirc dans Part de bien exécuter tout ce
qu'on eft appelle à faire dans la focieté
dont on eft membre.

Je n'ai, MelKeurs, ni le tems, ni Pet
pace néceifaire pour tracer la chaîne de
devoirs & d'obligations dont Pomiifioi*
totale, ou feulement la pratique relâchée
entraine une foule d'inconvénieus , don*
la fomme conftitue le defordre, & atta^
que la bafe du bien public : mais je crois
du moins, devoir indique^ un artfcle ,
qui, par fa vafte étendue, eft d'une iii-
iuence prodigieufe. Ceft celui de /¥<&*»
cation , parce qu'elle eft la bafe des mœurs»
& pour ainfi dire, la première législation-.
Ceft elle qui décide du caradère dyuii
peuple, & peut-être de fe valeur intrin-
féque. Il fuffit de faire appereevoir conw
bien d'avantages peuvent naître d'une
éducation bien dirigée , pour découvrir
qu'elle enchaînure de maux doit résulter
d'une éducation vicieufe dans fes prin-
cipes , ou feulement molle & relâchée
dans fa difcipline , fî ce relâchement de-
vient général. Et, comme l'utilité de tout
inftitut politique dépend non feulement
de la bonté de la règle > mais encore de
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la difpofition à la recevoir > la feule ha-
bitude à l'indépendance nourrie par une
indulgence exceilîve, fuffiroit pour éner-
ver l'empire de la raifon, l'autorité fu-
prème de la Religion & des loix , par
une difpofition continuelle à leur échap-
per. Cette indulgence ne paroit fouvent
que foibleffe, on lui donne même quel-
quefois le nom de bonté. Il importe
néanmoins infiniment qu'on la folfe en-
vifàger comme vicieufe , & en bien des
cas comme criminelle , lorfqu'elte eft por-
tée à un certain point. Nous en avons
un exemple célèbre en la perfonne du
Pontife Hély9 ( i. Sam. I II . ) C'était
un faint homme ; cependant il fut puni
de la molle complaifance pour fes deux
fils , & de la corruption qui s'étoit intro-
duite par leur exemple. L'Eternel pro-
nonça leur arrêt, & cet arrêt fut exécu-
té ; tous trois moururent d'une mort tra-
gique : mais la dépravation du peuple qui
fut leur ouvrage eut indubitablement de
plus longues fuites.

Quand nous n'aurions pas mille exem-
ples à donner de cette influencé malheu-
reufe, elle deviendroit fenfible par le plus
fimple raifonnement Négligez d'heureu-
fes difpofitions au bien , vous donnerez
ou vous fortifierez furement le penchant
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au mal. Autant de mauvais exemples don-
nés, font aucant de playes faites à l'hu-
manité , & en certains cas autant de cri-
mes. Autant de vertus négligées, font
autant de vices reçus. Le bien perdu , &
je parle du bien moral, l'eft fouvent fans
retour y comme le mal moral dont on
eft la première caufe, eft aflez fouvent
fans remède. Tel eft l'effet d'un ouvrage
profane ou licentieux, qu'une imagina-
tion brillante , mais dépravée, s'eft plu
d'embellir. Le mai a des branches & des
racines fans nombre, femblable aux rnau-
vaifes plantes qui ont des reflburces in-
finies pour fe reproduire. Ceft un poi-
fon lent qui ira fouvent jufqu'à la pof.
térité. Si le feul vice de Pindijcrétion mul-
tiplie à tinjini les outrages , comme le
dit Mr. DE M O N T E S C L U 1 E u , en par-
lant de l'incontinence des François en
Italie, on pourra le dire à plus forte rai-
fon de vices plus contagieux. Une injuf-
tice peut en caufer plufieurs, en ruinant
celui qui en eft l'objet» une injure peut
enflammer une famille , exciter l'animo-
fité , la vengeance de tout un peuple.
Une infidélité lucrative ett bientôt imitée
par ceux qui n*ont pas fticcé avec le lait
les principes de la probité. Tous les vicei
peuvent naitre du pervcriifeinent de ré-
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ducation, & le relâchement dam un gen-
re eflentiel, entraine facilement la dépra-
vation de tous les autres.

Qu'on ne dife point que j'exagère le
mal par mes deferiptions. Si quelqu'un
le croit plus foible que ma peinture, c'eft
qu'il n'a peut-être jamais confideré les
fautes des hommes, que dans leurs fui-
tes prochaines, ou qu'il n'a pas ôfé jet-
ter les yeux fur cette fuite d'abîmes qu£
l'on creufe fouvent, fans s'en apperce-
voir, fous les pas de l'humanité. Y au-
roit-il de Pinçon vé nient à eftrayer falu-
tairement ceux qui, avec des penchans
dangereux pour les autres, & périlleux
pour eux mêmes, ont du moins une
anfe, celle d'un bon cœur ? Puiifè la
crainte de ciuiJèr une multitude de maux y
empêcher les hon>n)es, s'il eft polfibk ,•

commectre un ieuL

&
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JEtatis cujuft[tte uotemii funt tibi mores

Mobilibu/que decer nature daniut £«f attnjs.

H o i .

Faîtes nous connaître les maure qui conviennent
à chique âge, & les bienféaitces attachées au*
divers changemens que les années produifeot
en nous.

M E S S I E U R S ,

J E me fuis chargé de TOUS faire par*
venir tous les billets ci-joints qui ren-

ferment tout autant de doutes ou de queC-
tiens qu'on vous adrefle au fujet de vô-
tre Difcours fur la Bienféance des âges.
Quoique vous nous afluriez qu'il n'eft
pas bien difficile de favoir à quel âge on
appartient, cela nTa pas paru fi aifé aijx
perfonnes qui compofent la petite, troppo.
qui vous écrit de concert. Elle attend* dç

Tome IL M
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vôtre part des éclaircîflèmens qui puiflent
fixer fes incertitudes fur un point que la
ledture de cette même Feuille nous fait
regarder comme très important.

Monjieur A R I S T I D E ,

Comme je n'ai pas l'honneur de vous
connoître, je prens la liberté de vous
écrire pour vous demander fi on doit
encore me regarder comme un enfant.
J'ai eu neuf ans avant-hier, ainfi je fuis
dans ma dixième année. Cependant on
lie me laifle point encore aller à la chaflfe
des petits oifeaux , & on ne veut pas
que je porte Pépée, pas même le Di-
manche. Je crois pourtant que je fuis
bien dans Padolefcence, puifque c'eft Pa-
ge de l'inftru&ion ; car on ne ceflè de
m'iilftruire, depuis le matin jufqu'au foir.
Je fuis avec un profond refpeél,

Vôtre, très affeSiowté ferviteur ,

J E A N N O T A. B. C.

R É P O N S E .

L'ami • Jeannot ne fera dans Page de
ftnftruétion que lorfqu'il en connoitra le
prix, D ne doit porter d'épée que lort
qu'il en conrioîtra Pufag&j & il ne doit
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point manier de fufil, qu'il n'ait la force
de le porter.

M O N S I E U R ,

J'aurai dix-huit ans accomplis dans
onze mois. On a renvoyé tous mes Maî-
tres , excepté celui de Clavecin : je ne
fuis donc plus dans Page de l'inftrudion.
D'un autre côté, ma mère ne cefTe de me
faire agir & trotter continuellement dans
la maifon > je pourrois donc prefque être
placée dans l'âge de Padtion. Cependant,
je n'ôfe point fortir fans permiflîon, &
je fus grondée l'autre jour pour avoir
«qu dans ma chambre le frère d'une de
mes bonnes amies. Accordez tout cela,
& dites moi, je vous prie, précifément
quel eft mon âge. Vous obligerez fenfi-
blement celle qui à l'honneur d'être &c.

L Û L O T T E .

R É P O N S E .

Choififlez vous-mênip, aimable Lo-
lotte, mais fi vous m'en croyez, vous
ne troquerez pas vôtre jeunefle contre un
peu plus de liberté. D'ailleurs , je n'ai
point dit que l'âge de l'aâion fut celui
de l'indépendance.

M %
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M O N S I E U R ,

Dans Pénumération que voils nous avtfc
donnée des différais âges de la vie, vous
avez juftement oublié celui où je me
trouve. J'ai atteint ma vingt - neuvième
année, enforte qu'il n'eft pas douteux
que je ne fois forti de Page de Finftruc-
tion. Il fembleroit à vous entendre que
je devrois être entré dans celui de Fac-
tion. Mais c'eft ce que je ne faurois vous
accorder. Ces mots feuls, affaires > de-
voirs , occupations, utilité, me font pé-
rir d'ennui Ayez donc la complaifence
de remplir cette lacune , & de donner un
nom à mon âge qui puiiTe s'accommoder
avec mes goûts.

L. B.
R É P O N S E .

J'ignorois qu'il exiftât un âge où Pon
fut tfop jeune pour agir , & trop vieux
pour' sinffruire. Je n'ai d'autre nom à
donner à cet âge là que celui du néant.
Plus on y refte, & plus il eft difficile
d'en fortir.

M O N S I ? U R ,

Quoiqu'en puilîe dire ma Maraine qui
me donne quarante - fept ans, j'en ai à
peine quarante-deux \ &, fi j'en crois mon
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miroir , je n'en ai pas plus de trente.
Malgré tout cela, on trouve que je ne
fuis plus <f âge à aller au bal, quoique j'ai-
me la danfe à la fureur, & qu'elle con-
vienne à ma fanté. J'en appelle à vôtre
jugement. Si ARISTIDE veut être écouté ,
il ne doit pas être plus févère que SOCRA-
TE. ?ai l'honneur d'être &c.

CÉCILE.

RÉPONSE.

A l'exemple d'Efcobar, je permets la
danfe à la belle Cécile pour fa fanté, &
comme exercice ; à condition qu'elle y
porte plus de jarrets que de prétentions ;
du refte, je crois qu'elle fera bien de s'en
rapporter pour ion âge, plutôt à fa Ma-
raine qu'à fon miroir.

M O N S I E U R ,

Je ne cache point mon âge : j'ai foixan-
te-huit ans j mais feue ma mère en a vécu
quatre-vingt-dix. J'ai donc humainement
parlant ^ encore vingt - deux ans de vie.
Or il me femble que ce qui doit décider de
l'âge, c'eft moins ce que Ton a déjà vécu
que ce qui refte encore à vivre. Cependant
mon Médecin me dit tous les jours qu'à
mon âge on ne doit pas veiller fi tard , ni
jouer fi long-tems, C'eft un vieux préjugé

M 3
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de fa part que je vous demande la grâce
de combattre.

G E R T R U D E .

R É P O N S E .

J'adopte d'autant plus volontiers vôtre
principe fur la manière de calculer fon âge,
qu'il* convient même à bien des jeunes
gens. Mais avant que de prononcer fur
l'application que vous en Elites , je vou-
drois favoir à quelle heure Madame vôtre
mère avoit coutume de fe coucher, & fi
elle étoit joueufe de profeffion.

J'A U R OI s pu me difpenfer de répon-
dre féparément à chacun de ces billets, &
me contenter de prier en général ceux qui
m'ont fait l'honneur de me les adreffer,
d'interroger la nature fur tous les doutes
qu'ils me propofent. Je l'ai confultée dans
mes réponfes j &, fi j'ai mal réuffi à expri-
mer fes décifions, je confens volontiers
qu'on en appelle à elle-même.

Je fuivrai la même méthode dans ce qui
me refte encore à dire fur la Bienféance de
la vieilleflè. C'elt dans cet âge vénérable ,
qui eft à la fois l'objet de l'attention & des
vœux des autres âges, & qui nous préfente
de fi près le terme de la vie humaine, dont
il eft le dernier acte, que la bienféance
devient un devoir indilpenfable. L'empire
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des lèns, le feu dès paflîons , la force de'
l'exemple joints à l'inexpérience, peuvent*
en quelque manière fervir d'excufe aux
écarts des autres âges. Mais ces écarts font
inexcufables dans ce période de la vie où les
fens font émoufles, où les paillons font1

amorties , & où la raifon éclairée par l'ex-
périence , nous affranchit, non feulement
de la tyrannie de l'exemple , mais encore
nous donne le droit, & nous impofe l'o-
bligation d'en fervir nous-mêmes. Je puis
donc fans craindre de me tromper , nom-
mer la vieilleife, l\îge de f exemple. Heureux
ceux qui fe font préparés dans les âges pré-
cédens à remplir dignement le rôle honora-
ble que la nature leur deftine dans celui-ci.

Rien ne prouve mieux, ce me femble , le
mérite d'une nation 3 & n'annonce plus fen-
iîblement tout ce qu'on peut en attendre,
que de voir d'un côté de fages vieillards
portant fur leur front vénérable, l'emprein-
te facrée de la vertu, & faifant fervir à
l'utilité de leurs concitoyens & de leur pa-
trie , les lumières & les connoiifances que
l'expérience leur a acquifès , tandis que
d'autre part on voit une jeuneffe animée
du défir de s'inftruire & de fe former,
s'emprelfer autour d'eux pour y prendre
des leqons de fageffe , & fè mettre en état
de remplacer un jour leurs maîtres. Telle

M 4



*4<> A R I S T I D E

étoit lu façon de penfer des Romain*? dans
les beaux jours de la République. La mai-
fon des premiers Magiftrats & des plus
grands hommes étoit dans leur vieilleflè,
l'école où la jeunette Romaine venoit pui-
fer dans leur entretien & dans leur exem-
ple , ces principes de grandeur d'ame, &
cette élévation de fentimens qui fit fi long-
tems le caractère de ce peuple.

Quoique tout le monde ne foit pas ap-
pelle à jouer de fi grands rôles , il n 'y a
perfonne qui ne foit intérefle à remplir avec
dignité celui que la Providence lui confie :
mais où trouvera-t-il fes guides & Tes mo-
dèles ? Sera - ce chez ce vieillard qui fait
fon Dieu d'un métal dont il ne fait pas fe
fervir , ou qui fe livre encore à des projets
téméraires de fortune & d'ambition ? Se-
ra-ce chez ce vieux Oizon, qui, non content
d'oublier fon âge , cherche encore à le faire
oublier aux autres , tantôt par fa frivolité,
fon étourderie, fes indiferetions , & tantôt
par rindécence de fes propos licentieux ?
Sera-ce chez ce Libertin décrépit qui confa-
cre les dernières étincelles de fon génie,
a répandre le poifon de l'erreur ou les prin-
cipes dangereux d'une morale relâchée ? E t ,
pour dire quelque chofe d'un fexe plus a £
fujetti encore que le nôtre aux loix de la
bienféance, fera - ce à la toilette de cette
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antique poupée , qu i ,

Four réparer des ans ^irréparable outrage,

n'a point de honte d'employer tous ces ar-
tifices que la laideur inventa pour contre-
foire les grâces de la jeunefle & de la beatf-
té ? Si tels font nos maîtres, quels feront
les difciples ?

Mais tirons le rideau fur des tableaux
non moins revoltans que ridicules > tour-
nons plutôt nos regards fur des objets auflî
agréables à contempler que dignes de no$
attentions. Qu'il eft doux pour moi de n'a-
voir pas à les chercher hors de ma Patrie !

Quel plaifir, par exemple, n'ai je point
à fuivre cet aimable & heureux vieillard
tlans fa conduite domeftiqtie, ou au milieu
de fes relations, à partager ce contentement
d'efprit qui fè fait appercevoir dans fes di t
cours comme fur font vifage : exaift dans là
pratique de fes devoirs civils & religieux ;
enjoué avec décence , complaifant avec di-
gnité , la bienféance, loin de nuire à fes
plaifirs, en relève la douceur. Avec une
fortune médiocre , il trouve le moyen de
faire des heureux fans la déranger, & les
plus doux momens de fa vie font ceux où
il exerce fa bénéficence & fa générofité.

Qui ne feroit touché d'admiration^n
voyant ASPASIE parvenue au-delà du terme
de la vie humaine , & confervant à cet âge
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la plus douce férénité. Elle voit approcher
le moment où elle fera enlevée de deflus la
terre , fans crainte & fans impatience > elle
employé les heures qui lui reftent encore à
*ivre aux œuvres de pieté & de charité, &
a de faints recueillemens. Cependant elle
fourit aux amufemens de la jeunefle 5 elle
partage les plaifirs de tous ceux qui l'envi-
ronnent $ elle fait même fc prêter aux in-
nocentes plaifanteries dont on cherche à
égayer (es vieux jours, & elle eft l'objet de
la tendreflb, comme de la vénération de
tous les âges.

E u G E N1E n'a pas attendu au tems de
la caducité pour fe refufer aux amufemens
que cet âge condamne. Le jeu qu'elle aima
autrefois a fait place depuis long-tems aur
reflburces agréables que lui offrent un efprit
orné joint à un goût délicat Son entretien
eft recherché par le Philofophe & par l'hom-
me de Lettres, mais fur tout par l'homme
de bien, & par l'ami de la Religion 5 & ,
malgré fon grand âge, elle fait encore
les délices, comme l'ornement des lieux
qu'elle habite.

E L I S E voit autour d'elle une nombreu-
fe génération qu'elle a élevée dans la fimpli-
cité & dans la vertu , dont elle n'a jamais
cefle de leur donner l'exemple. Les jours
où elle raflemble fa famille, font des jours
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de fête pour tous les membres qui la com-
pofent. Sa modefte demeure eft en même
tems l'école de la fageflè, Pafyle de la paix »
& le temple de la piété filiale.

Voyez dans un ordre inférieur, fuivant
l'opinion commune j mais fupérieur peut-
être aux yeux d'un efprit dégagé de pré-
jugés. Voyez cet honnête Laboureur, dont
la phyfionomie annonce la candeur de fon
amc, vifitant les différentes branches de

l fa famille, portant ici la confolation, là
V f inftrudtion & le confeil, par tout Pédifi-
* cation & la pure joye. Ses bras fe repo*
»" fent, mais fa tète toujours libre & faine

continue à travailler, & produit des fruits
• dignes du plus bel âge, & de Pefprit le

mieux cultivé.
J'ai rapporté ces exemples avec d'autant

plus de plaifîr, qu'ils préfentent en même
tems les devoirs ou les bienféances de la
vieilleflè , & les douceurs attachées à Pob-
fervation de ces devoirs. Si cet âge mérite
par fa foibleflè les égards de la compafîîoil
& du fupport, il ne peut prétendre à int
pirer une véritable vénération, qu'autant
qu'il n'oublie point lui-même 1k dignité ,
& l'on ne doit point d'hommages aux che-
veux blancs s'Ûs ne font couronnés par
la vertu.

Je terminerai ces réflexions par une
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petite anecdo&e qui n'a rien cfintéreflFant
que fon rappbrt avec la matière de ce
Difcours. II y a pew d'années que je fus
appelle par mes affaires dans une ville où
j'avois pafle une partie de ma jeuneffe ,
environ vingt-ans auparavant. Jy retrou-
vai la plus grande partie de mes connoit
Tances un peu vieillies pour le vifage ;
mais à cela près, elles écoient au même
point où je les avois laiiiees. G'étoit les
mêmes goûts, les mêmes amufemens , les
mêmes faqons de penfer, les mêmes pro-
pos. Je leur fis mon compliment fur ce
phénomène > mais comme je leur en té-
moignai plus de furprife que d'admira-
tion, on me trouva moi-même vieilli.

J'ai parcouru , peut-être avec trop île rapidité %
les bienfénnces rie tous les âges. Cependant mon
but eft rempli, fi j'ai pu réveiller l'attention de
mes Le&eurs fur un objet it intéreflànt , fi j'ai p»
les engager à méditer eux - mêmes cette matière,
& à fe former des règles de bienféance appuyées ,
non fur les fondemens mobiles de l'ufage , de la
mode, ou de l'opinion , mai* fur la voix immuable
de la nature. Pérès & mères , quelle leçon pour
vous ? Voyez les influences de l'attention ou de U
négligence avec laquelle vous aurez veillé fur la
débile enfance , fe faire fentir d'âge, & produire
fucceffivement une adolefcence pleine de grâces &
de modeftie, où une jeuneflfe préfomptueufe & dé-
fordonnée, une virilité eftimable ou méprifee ; <̂
entin une vicillcfle couronnée d'honneur & de ver-
tu ',- ou flétrie par le v ice , l'indécence & l'op-
probre.

à Lmfmnt, chez F&ANq. G&ASSST&'
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Nos proches nous touchent de plus près que let

étrangers: la nature elle-même en fait nos pre-
miers amis.

C I C F. BL O N , trzîti de ?*mitiê.

J 'Allai diner il y a quelques jours à
la campagne, chez un ancien ami que

je n'avois pas vu depuis plufieurs an-
nées. Il s'étoit marié, & avoit eu plu-
fîeurs enfans depuis nôtre réparation. Je
l'a vois connu gay, vif & brillant, je le
croyois fait pour goûter les plaifirs de
l'amitié , & je m'attendois à les trouver
tous réunis dans £\ maifon \ mais, quelle
fut ma furprifè, de voir un mari & une
femme qui mettoient de l'humeur dans
tous leurs difeours , des enfans qui n'o-
ibient lever les yeux fur leur père, des
frères qui n'avoient rien à fe dire, ou

Tome IL N
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ne fe parloient qu'avec aigreur. Quand
j'aurois eu toute Pétourderie de la pre-
mière jeunefle, ce fpe&acle m'auroit conf.
terne. Qu'on juge de Pimpreffion qu'il
fit fur un homme plus fenfible qu'en-
joué , plus flatté d'un regard qui expri-
me l'amitié que de toutes les faillies de
l'imagination. Je perdis la parole, &
mangeai auffi peu que fi l'on m'avoit
fervi les couleuvres de la difeorde , &
du fiel dans tous les plats.

Heureufement pour le pays que nous
habitons , de femblables exemples y font
rares ; nous fommes façonnes de fi bon-
ne heure, dans le commerce du monde,
au ton de la complaifmce & des corn-
plifnens ; nous avons un goût fi général
pour les plaifirs de la focieté : comment
îeroit-il poflîbîe qu'un feul individu
dans nôtre public , fit peu de cas des
agréniens de l'union domeftique , ou
n'eut pas le talent de fe les procurer '{
A voir l'aménité françoife de nos mœurs ,
cette aimable fociabiiité , qui fe charge
avec un empreflement fi généreux de l'a-
mufement des étrangers & des citoyens ;
qui ne voit qu'il y a dans nôtre cœur
une furabondance de tendreJe & d'ami-
tié ^ & <jue ces fentimens trop reiftrrés



OU LE C I T O Y E W. H 7

dans le commerce de nos proches & de
nos amis , font forcés de fe répandre de
tous côtés au dehors, & de mandier de
porte en porte la permiiîîon d'être ad-
mis ? S'évanouïroicnt - ils donc à force
de fe dilater? & n'acquerrions - nous
dans le public le titre honorable de bon-
ne compagnie, que pour le perdre dans
nos maifons ? Quoi ! nôtre politeffe ai-
fée , tios prévenances , nos empreflçmens
mutuels, nôtre cara&ère » en un mot,
de cérémonie, ne feroit qu'un perfonnage

.que nous prendrions en for tant de chez
nous , & que nous abandonnerions en
y rentrant L'homme de focieté & l'hom-
me domeftique feroient deux hommes
tout différens. Nous ne verrions que de
jolis mafques dafts nos aflemblées 5 <Sr,
pour qu'on put juger de nos traits , il
feudroit nous prendre en deshabillé. Non,
c'eft ce qu'on ne fauroit me perfuader.

Ce qu'il y a de sûr, c'eft que ce fe-
roit entendre bien mal Tintérêt de nos
plaifirs. Nous femmes toujours plus avec
nos frères , nos femmes , nos enfans,
nos domeftiques même , qu'avec les étran-
gers. C'eft donc fur la douceur de cette
focieté journalière que nous devrions por-
ter nos premiers Ibins $ & il ne devroit

N z
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être permis de jetter les yeux fur lès
femens extérieurs , qu'après avoir folide-
ment établi le bien-être & h tranquillité
du dedans; Quelle fatisfadion pouvons
nous efpérer de goûter dans nos préten-
dues liaifons de plaifir ou d'amitié, lort
que nos relations les plus intimes , ces
relations permanentes, qui ont un droit
fi naturel fur nôtre cœur,. font fins at-
traits pour nous, ou ne fervent même
qu'à nous inquiéter. Nous fera-t-il pot
fible de prendre part à h. joye des fêtes
les plus brillantes, lorfque nous y por-
terons un cœur uleeré par des chagrins
domeftiques, & fi l'afcendant de la mon-
danité pouvoit caufer quelque diverfion
à nôtre ennui habituel,. ce plaifir d'un
moment, à quoi ferviroit-il qu'à nous
Élire rentrer avec plus de répugnance fous
le joug de l'humeur & des contradic-
tions ? Je crois voir un Comédien, qui
après avoir joué le Monarque, eft dé-
pouillé derrière le rideau par fes créanciers,

Nos maîtres dans l'art des plaifirs ,
cette nation légère, que nous- imitons fans
légèreté ; ces hommes aimables, à qui
nous devons nôtre élégance, nos modes
& tous nos goûts, ont trouvé le fecret de
parer à cet inconvénient. Ils fe rendent
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ihvifibles à leurs familles, ou ne les voyent
au moins qu'en cérémonie. Mais je ne
crains pas que cet ufage s'établiffè1 jamais
au milieu de nous.

Quand le caractère national nry repu-
gneroit pas, nos appartenons font un
peu trop refferrés^ & nous n'avons pas
encore beaucoup d'équipages & de dome£
tiques à double. Nous fommes donc ré-
duits , en attendant que nous ayons trou-
vé le moyen de nous aggrandir , à faire
au moins table commune avec nos chères
moitiés , & à nous rencontrer quelquefois
avec nos enfans -y triftes momens lorfqu'ils
ne font pas conGicrés à la confiance , à
l'union & à l'amitié.

N'eft-ce point nôtre goût, même pour
les plaifirs d'oftentation & d'éclat, qui
nous rend infipides ceux que nous pour-
rions goûter dans le icin de nos familles.
Il femble que nous foyions plus avides
de l'apparence du bonheur que du bon-
heur même. Notre bien être ceifè de nous
flatter , lorfqu'il ne faute pas aux yeux
du public y & plus il eft public , plus il
a de prix pour nous, C'eft à lui donner
cette publicité , dont nous faifbns tant de
cas, que nous appliquons toute nôtre in-
d i e , Nous épuifons nôtre génie a nos
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talens, nos revenus , toutes nos reflour^
ces & quelquefois celles des autres pour
paroitre y & par cet emploi bizarre &
déplacé de nos facultés, nous nous ôtons
celle d'être & de jouir. Voyez L u c I O
dans un cercle nombreux : quel feu !
quel enjouement! Voyez-le chez luit
un morne filence a fuccedé à fes faillies
& àfes bons mots multipliés. N'en foyez
pas furpris, vaut-il la peine d'avoir de
î'efprit avec fes proches parens i Qui-le
fàuroit ? Qui. en parleroit? Il fout le mé-
nager pour des occafions plus brillantes..
J XI L l O vient de donner une fête fplen-
dide : les équipages ont roulé avec fracas
dans nos rues * le nom de J u LI o a été
pendant un jour entier dans toutes les
bouches, & l'honnête artifan r, réveillé
"au milieu de la nuit par le bruit des
inftrumens & des fiacres, a dit \ c'eft
J U L I O : quelle félicité ! mais le rideau
cft tiré. J U L I O calcule fa dépenfe : il
fronce le fourcil aux comptes qu'on lui
préfente ; il gronde fes domeftiques > il
rebute fes enfans s il maltraite fes créan-
ciers s & cette mailbn, qui peu d'heures
auparavant étoit le théâtre de la joye &
des plaifirs, eft en proye à la difeorde,
aux regrets & à l'ennui. Mais dka-tron >
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fe prudent H O R A T I O ne donne dans
aucun de ces travers. Il s'eft retiré à la
campagne pour éviter la contagion des
faux airs & du luxe , contre lefquels il
déclame fans - cefTe : avec une fortune
confidérable , il vit comme fon fermier
qui n'a rien;, en eft-il plus heureux par
les plaifirs de l'union domeftique ? Non,
mais ce n'eft pas aflez d'aimer la vie
tranquille & privée r il feut la rendre ai-
mable à fa famille ; il faut être rappelle
ou retenu chez foi par l'attrait délicieux
de la tendreffe conjugale & paternelle ..."
plutôt que par une fordide œconomie ,
aulîi contraire à l'amitié, que la folle pro-
fufîon. Quand on eft capable de facrifier
à l'intérêt, jfc ne dis pas les befoins e t
fentiels , mais les douceurs innocentes de
h petite focieté dont on eft le chef &
non le tiran y on n'eft pas né pour être
heureux par le fentiment : le fera-t-on
par la fortune ? Je crains qu'HoRATiO
ne jouifle pas même de ce trifte dédom-
magement. Je prévois avec chagrin , que
fes enfans , qui n'auront jamais appris à
aimer leur père & leurs devoirs, & qui
feront d'autant plus avides du phifîr f

qu'ils ne l'auront vu que de loin, fécoue-
ront dans l'âge des paflîons le joug d'u-
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ne autorité trop dure, pour fe précipi-
ter tète baiifée , dans les défordres les
plus ruineux 5 & peut-être dans la honte
& le crime. H O R A T I O , VOUS verferez
alors des larmes amères; fi ce n'eft fur
le fort de vos enfans, au moins fur la
décadence de vos affaires. Croyez mci ,
Iburniiïez avec complaiftnce aux dépenfes
légitimes de votre famille. Si vous vou-
lez provenir celles qui ne le font pas,
fixez dans vôtre maifon la joye décente.
Si vous voulez en bannir Je goût des
faux pîaiiîrs, chargez - vous du loin de
rendre heureufes les jeunes perfonnes qui
font autour de vous. Si vous ne voulez pa&
qu'elles prennent fur elles-mêmes le choix
de leurs amufemens, reparez au plutôt
leurs premiers écarts r & n'attendez pas
que le défefpoir les entraine de jour en
jour dans des meiiires plus dangereufes r

ou que la publicité de leurs ttefbrdres étei-
gne dans leur nm-e le principe naturel de
retenue & ât pudeur, qui fè fouticnt piu:
Je déik de l'eftirae publique, & ne fe perd
qu'aycc elle. Semez à propos fi vous vou-
lez recueillir. Ceft la première maxime
de la vraye œconoime 5 mais la palfion
d'accumuler n'eft pas œconome. Elle ne
voit que fon intérêt prochain , & pour

reculer le. moment p faible d'wue répara^
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tîon tôt ou tard néceflaire, elle ne
che aux brèches de fa maifon, que lors-
qu'elle eft. prête à tomber en ruine.

Oppofons à cette conduite, quelques
exemples de defintéreflement & de gêné-
rofité domeftique, dont nous pouvons*
garantir la vérité. Ils nous paroiffent pro^
près à faire rougir ces hommes vains ou
fordides qui , chacun à leur manière r>
ne vivent que pour eux 5 & peut-être
qu'en jugeant du prix de l'amitié frater-
nelle , par les facrifices qu'elle obtient des
âmes nobles & fenfibles, nous commen-
cerons à foupqonner qu'une tendre union
avec nos proches , eft plus propre à nous

ndre heureux , qu'une complaifance
ans bornes pour nous mêmes.

Un Seigneur Anglois de h première
diftindtion, parvenu aux titres de fa mai-
fon en avoit hérité tous les fiefs ; pen-
dant que fes deux cadets pleins de mé-
rite , réduits au partage du bien perfon-
nel de leur père , & à leur induftrie y.
avoîent à peine de quoi foutenir leur état.
Telle eft la difpofition de la loi : elle
peut être fondée en politique , mais elle
n'eft pas dans le cede de l'amitié. Celle
du Duc pour fes frères fe fbuleva contre
une difproportion qui lui parut injufte s
il fit ceffion à Eainé de trois raille livres.
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fterling de rente y & an cadet de deux
mille.

Deux fœurs vivoîent enfemble dans la
plus intime union j elles poifëdoicnt cha-
cune trente - fix mille livres fterling , dont
elles }ouiiToient en commun. Deux frères
cadets avaient eu là même fortune de
leur père , & Paugmentoient tous les
.jours par de grandes affaires, ians être
jnal avec leurs fœurs : ils ne demeuroient
pas avec elles , & leurs occupations join-
tes au goût du plaifir , fufpendant fou-
vent les devoirs de l'amitié, mettaient
une apparence de froideur dans leur com-
merce. Dans ves circonftances, une des.
fœurs mourut, & laiiîa à l'autre tout S
bien. Ql̂ e de raifons juftifioient c
difpofition ! L'héritière feule ne les vit
pas y & préférant Peftime de Tes frères , à
cette augmentation lî confidérable de for-
tune, elle aima mieux la partager avec
eux, que de laiiTer le moindre prétexte
à leur jaloufie, ce principe deftru&eur
des maifons comme des focietés les plus
opulentes.

I S A B E L L E vivoit avec une mère qui
Puimoit tendrement. Cette mère a voit de
l'humeur , & l'humeur croit avec Page &
les infirmités. Il eft peu d'enfans aflez bien
aés pour compatir à ce foible de leurs
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parens, d'autant plus à plaindre par cette
trifte difpofîtion , qu'à mefure qu'ils oat
plus befoin des fervices emprefles & des
tendres égards de tous ceux qui les en^
vironnent^ elle les expofe plus au dan-
ger de les rebuter. I S A B E L L E ne fe
rebuta jamais, elle fupporta tout, non
feulement fans fe plaindre , mais avec
une complaifànce qui fembloit redoubler
dans les occafions qui la raettoient le
plus à l'épreuve: jamais elle ne voulut
avoir raifon au préjudice de fa mère ;
mais , en fe chargeant des torts de celle-
ci , elle les lui faifoit mieux fentir. On
ne fera pas furpris que cette mère , d'ail-
leurs pleine de raifon & de fentiment ,
ait témoigné à fa fille chérie, la recon-
noiiîance qu'elle lui devoit, en lui don-
nant dans fon teftament une prérogative
très confidérable. Au moment où cette
difpofition fut lue, I S A B E L L E en pa-
rut auifi étonnée , que fi elle ne l'a voit
pas méritée > & fans avoir befoin de
réflexion, n'écoutant que fon cœur , elle
dit, avec cet air fimple & ingénu qui
lui eft naturel, qu'en fervant fa mère
elle n'avoit £iit que fon devoir ; qu'il n'é-
toit pas naturel qu'elle fut récompenfée
pour des foins qui avoient fait la dou-
ceur de fa vie 5 que rien ne lui étoit plus
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précieux que l'amitié de fes proches ;
que, quoiqu'elle les crut trop raifonna-
blés pour la lui ôter , quand elle fe pré*,
vaudroit de ce préciput, elle vouloit qu'il
tsntrât dans la ma(Te commune.

Puifque j'ai parlé d'I s A B E L L E ^ qu'il
me foit permis de dire Pufage qu'elle fait
de fa fortune. Elle eft veuve , jeune,
tiche & fans enfans. Que de titres pour
vivre dans le plaifir & dans l'oifiveté !
I S A B E L L E Fait de fa maifon une école
de charité : elle y a recueilli quelques
jeunes demoifelles deftituées de toutes
reflburces ; elles les entretient ; elle les
élève j elle leur infpire par fon exemple
le goût du travail, de la retraite , & de
la fimplicité > & elle ne ŝ en féparera que
pour les établir avantageufement. j 'ai
ouï demander quelquefois , que ferions*
nous de nôtre tems & de nDs revenus,
fi on nous ôtoit ce luxe & tous ces
plaifirs d'éclat qui nous fauvent de Pobf-
curité & de L'ennui'( I S A B E L L E n'a
interrogé que ion cœur ^ & il lui a ré-
pondu.

A Lcutfutntt okez F I A N Ç . G R A S S E T
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X L L D I S C O U R S .

du 4. Avril

N Ous réunifions dans cette feuille
deux lettres que nous avons reçu

en ditFérens tems fur le même fujet. Leur
diverfité dans la manière de le traiter,
eft une raifon de plus pour les faire pa-
roitre enfcmble.

M O N S I E U R A R I S T I D E ,

Je n'ai pu m'empêcher d'être ému à la
lcdture de vôtre Difcours du 28- Février ,
& j'efpére d'en profiter ; j'ofe même vous
le promettre. Quoique peu porté de mon
naturel à juger & à médire* je recon-
nois cependant, que je ne fuis pas à l'a-
bri de tout reproche à cet égard , & je
vais redoubler de circonfpeâion & de
retenue : je fouhaitte de tout mon cœur
que vos fages leçons produifent le mê-
me effet fur tous vos ledeurs , pour le
bien que je leur veux, & pour le repos
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de la focieté, que cette aprêté à la cri-
tique , cette humeur cauftique trouble
fi fouvent A ce vœu générai que me
didle l'amour de l'humanité, j'en joins
un .plus particulier en faveur d'une per-
fonne, en qui je prens un intérêt pro-
portionné à l'intimité des relations que
je foutiens avec elle > elle ne fauroit me
toucher de plus près. C'eft ma femme.
Parmi plufieurs bonnes qualités , elle en
a une mauvaife, qui lui fait autant de
tort qu'elle me caufe de chagrin : c'eft
une intempérance de langue , qui fe di-
Verfîfiant en mille manières, & fe déplo-
yant dans toutes les branches poffibles,
la porte en particulier à décider avec une
légèreté & une précipitation fans égale,
fur le compte du prochain. A propos &
fans propos, les jugemens les plus inju-
rieux & les plus décififs fortent de fa
bouche comme des traits. Tantôt fes dé-
cidons portent fur l'air , les manières t

les dehors \ tantôt fur l'efprit, & tantôt,
ce qui eft tout autrement grave, fur le
cœur, les fentimens , les mœurs. Quel-
quefois fes jugemens ont pour objet des
faits réels & connus, & c'eft alors qu'elle
triomphe , parce qu'elle fe croit à l'abri
de tout reproche , fous prétexte qu'elle

dit rien que de vrai, quoique dans le
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Fonds , rien ne me paroifle plus mépri-
fable, que de fe faire un plaifir de dire
ce qu'il a été honteux de faire, & d'ê-
tre ainfi le rapporteur des fottifes d'au-
trui : mais le plus fouvent ce font des
anecdotes qui ont tout le mérite de la
nouveauté pour ceux en préfence de qui
elle les dit, & qui, vrayes ou faufles",
vont à détruire des réputations bien éta-
blies. Je ne veux pas dire qu'elle les in-
vente pour le plaifir de noircir fon pro-
chain : non, elle n'eft pas menteufe, elle
ne peut pas même à toute rigueur, pa£
fer pour être méchante y au contraire ,
elle eft bonne, c'eft-à-dire , compatif-
fante , officteufe, fécourable : mais elle
a ouï faire ces récits à quelques unes
de ces bonnes âmes dont le monde eft
rempli, qui médifent du prochain fans
penfer à mal, & feulement pour fe dé-
fennuyer; elle les a reçus fur leur pa-
role , & les débite avec confiance.

Vous me rendez , j'efpére, Monfieut
A R I S T I D E , la juftice de croire, que
je n'ai pas attendu jufqu'ici à lui dire
ma penfée fur un défout auilî choquant.
Je fais qu'un mari doit être le premier
Arijiide , ou le premier Mentor de fà
femme , mais j'ai éprouvé ce que bien
d'autres apparemment ont éprouvé avant

O %
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moi, que les maris font des Orateurs
très peu perfuafifs. Ma chère femme a
toujours quelque raifon de juftification à
alléguer, elle n'a pas penfé à mal y cela
ne peut faire aucun tort ; c'eft une chofe
connue i tout le monde le dit » après
tout, il ne faut pas être fi fcrupuleux;
où en ferok - on s'il faloit fe gêner à ce
point ? il n'y auroit plus de plaifir dans
la converfation, & tous les autres lieux
communs de ce genre , qu'on a toujours
prêts au befoin. Je ne me paye pas de
ces défaites > j'infifte fur le tort qu'on
fait aux autres , & fur celui qu'on fe fait à
foi - même. Alors , fuivant l'humeur du
jour, on fe moque de moi, on boude,
ou Ton promet de fe corriger : mais
l'exécution eft encore à venir , & à la
première occafion on recommencera de
plus belle. Ce qui ajoute à ma peine >
c'eft que mes filles vont fe former fur
le modèle de leur mère y un tel exem-
ple , fans-celfe fous leurs yeux , quelle
force n'aura -1 - il pas, joint au panchant
naturel ! Elles font déjà en bon train >
c'eft un plaifir de les entendre juger leurs
petites prochaines , & faire des hifto-
riettes qui préfagent qu'elles figureront
un jour avantageufenient parmi les me-
difantes du fiécle : quel remède y uppor-
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ter ? les corriger, les reprendre ; je ne
m'y épargne pas, mais l'exemple de leur
mère a plus de force que mes leçons >
il faudroit corriger celle - ci en leur pré-
ftnce, mais ces corrections iroient à q£.
foiblir le refpeâ: que les enfans doivent
à leur mère , & peut - être celui qu'ils
doivent à leurs pères. Dans l'oppofition
des fentimens entre ces deux fupérieurs,
les enfàns prennent parti fuivant que le
panchant décide , & ce panchant eft
bien fort pour celui des deux qui fevo-
rife leurs goûts : la mère gagnera le
cœur, & le père n'aura pour lui que la
crainte ; il paflera pour un grondeur,
on fe gênera en fa préfènce , quitte pour
s'en dédommager bientôt avec leur ai-
mable & amufante maman. C'eft donc
à la fource du mal qu'il faut aller \ je
ne puis prévenir le malheur que je crains
pour mes enfans, qu'autant que leur
mère agira de concert avec moi, & ce
concert ne peut avoir lieu , (î elle ne
travaille premièrement fur elle-même pour
reprimer ce panchant qui me défoie.

Tous mes efforts ayant été inutiles 5

j'implore vôtre aide, Moniîeur ARISTI-
DE , elle lit vos feuilles, peut-être pour-
ront - elles opérer fa guérifon. Vous avez
déjà frappé un grand coup avec vôtre

O 3
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Ange menaçant , mais un mal invétéré
ne cède pas aux premiers remèdes. Re-
venez donc à la charge ; infiftez de nou-
veau fur tout ce qu'il y a de bas, d'o-
dieux ik de dangereux dans cette âpreté
à !a critique, dûiis cette pente à la mé-
difcnce , dans cette promtitude à juger
ténuiivirement & injurkulement ', expo-
fi-2 au naturel la laideur de ce cara&è-
re , qui fe plait à flétrir l'honneur, à
fouiller la réputation, à trouver & à fai-
re remarquer des taches dans Pâme de
fcs fembliibles. Je fouhaitterois en parti-
culier que vous déveioppatlîez à vos lec-
teurs les écrits y foit les iix confidérations
fuivante-. i°. Qu'il eft très poiFible qu'on
plaife dans la converfation , fans le fé-
cours de la médifance. 2°. Que fi l'on
n'eft pas content d'y entrer pour là part
en parlant à Ion tour, mais qu'on afpire
à y tenir le haut bout, en occupant le
tapis plus long- tems que les autres , il
faut en acquérir le droit par un fonds
plus abondant , non de paroles, mais
de chofes & de bonnes chofes. 3°. Que
ce fonds ne peut pas fe faire en char-
geant fa mémoire de tous les minces
propos, & de tous les petits contes qu'on
entend débiter journellement dans les cot-
teries du quartier, mais en meublant fa
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tète de peiifées folides , de réflexions ju-
dicieufcs , de maximes fages, puifees
dans des le&ures faites avec choix & avec
réflexion : ici il ièroit peut-être à pro-
pos , Monfieur ARISTIDE , que vous don-
r.?lfiez une petite notte des livres que nos
femmes devroient lire , pour fe formée
le goût & le jugement. 40. Que ce pan-
chant à la médif ince ne tUit honneur ni
à Pefprit, ni au cœur > qu'au contraire,
il décèle un très petit efyiït joint à un
cœur bas. ^Q. Que la charité ne confiile
pas uniquement à faire Paumône, mais
qu'elle nous oblige tout autant, à con-
ferver l'honneur du prochain , qu'à Pat
filtcr dans fes befoins, & qu'elle eft auffi
eflenticllement bleiîee par la médidiiice,
que par la dureté envers les pauvres.
6°. Qu'en jugeant témérairement & im-
pitoyablement le prochain , on s'expofe
inévitablement à un jufte retour, aux
critiques amères , aux imputations ca-
lomnieufes , à tous les coups de langue
de ceux qu'on a ofténiés. Enfin, que
les fuites en feront terribles au grand
jour de la rétribution \ peignez ces an^es
malheureufes , paroiilant tremblantes ,
éperdues aux pieds du Tribunal de ce
grand Etre , fur les droits duquel elles

O 4
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ont infolemment empiété , en s'érigeant
en juges de leurs femblables > efluyant
alors à leur tour par une févère mais
fouverainement équitable compenfation ,
un jugement fans miféricorde , & livrées
en proye à leurs remords dévorans.
Ces réflexions, Monfieur A R I S T I D E ,
préfentées à vos le&eurs, de vôtre main
& à vôtre manière , ne feront peut-être
pas fans fruit. Continuez à nous don-
ner vos fages leçons , qui de plus en
plus vous concilient les futfrages de tous
les amis de la patrie & de la vertu ,
parmi lefquelles , ( fi j'ofe me mettre
de ce nombre ) , vous n'avez point de
partitan plus zèle , que

Votre très dévoué ferviteur,

A R I S T E.
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L Es réflexions fur la médifance font
depuis long - tems épuifées , je n'ai

garde d'en foire un étalage ; il n'y a pas
jufqu'aux enfans, qui ne fâchent qu'elle
eft l'aliment , le reflbrt des converfa-
tions, que c'eft elle qui réveille Pet
prit, qui l'aiguife, & qui en fait naître
mille éclairs brillans , d'où partent des
carreaux deftinés à foudroyer des abfens
malheureux.

Toutes ces belles réflexions n'ont rien
produit jufques à préfent, & vraifem-
blablement ne produiront rien dans lâ
fuite ; la médifànce feroit - elle donc une
forte de néceflîté ? Je le croirois aifé-
ment, & jfe doute que j'achève cet eiFay
fans avoir médit.

La médifance a ceci de fâcheux,
c'eft qu'on ne peut la blâmer (ans tom-
ber dans des contradictions , & fans
prouver contre ce qu'on avance; c'eft
une fatalité qui lui eft attachée , cela me
fait pcnfer, que puifque le remède mê-
me nourrit le mal, il doit être incura-
ble : prenons donc patience , médifons
& qu'il fo.it médit de nous : accoutu-
mons - nous peu à peu à nous perfua-
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der, s'il eft poffible , qu'aucun de nos
défauts n'échappe à la fatire , & que
rien n'empêchera nos amis mêmes , d'en
égayer le premier cercle où ils paroi-
tront.

Mais il règne dans le monde une forte
de cruauté, qui m'a diverti fouvent &
affligé enfuite , par un retour fur moi-
même > il femble qu'on fe foit donné le
mot pour faire tomber les traits de là
médifance fur un certain nombre de
perfonncs, qui fervent de plaftron ; le
public ne les perd point de vue, elles
font l'objet de Tes attentions continuelles *
il devroit craindre que, par cet abus,
l'équilibre qui doit régner dans la mé-
difance, n'en fbuffrit à la longue.

Ces. perfonnes que le public s'eft choi-
fi , donnent matière à des plaifanteries
toujours renaiiîantes , chacun tient ré-
giftre ou met fur leur compte quelque
méprife joliment contraftée, quelque faufl
fe démarche, quelque terme échappé mal-
adroitement ; après avoir épuifé les ridi-
cules , on entame quelquefois le carac-
tère , on recherche la conduite , mais
les gens d'efprit & la bonne compagnie
s'en tiennent aux ridicules , il n'eft per-
mis qu'aux gens groiiîers & aux fots
d'être médians.
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G E L A S T E n'eft jamais dépourvu de
mille petits contes arrangés le plus jbli-
ment du monde , ce font de petites épi-
grammes, de petites pointes agréables ;
il les polit, les retourne , les ajufte élé-
gamment y il fait par fes talens les dé-
lices de fes connoiffances.

L'agréable G E L A S T E paroit dans un
cercle , un cri de joye Psumonce > un air
fatisfait eft l'aurore des richeifes dont il
eft dépofitaire , on Pentourre , on le
careife, 011 le place j le voilà le centre
de tous les regards : il prélude , en ri-
cannant, par quelque lieu commun qui
fert à irriter la curiofité & l'impatience :
on ne perd point courage , peu à peu
fes yeu^'animent, il fourit, puis d'un
ton grâ* , il nomme la perfonne qui
doit lui fervir de texte •> un éclat de rire
général part avant qu'on fâche ce qu'il
va dire.

Il parle , des torrens de détails, des'
digreiîîons remplies de cent jolies réfle-
xions amènent infenfiblement à un dé-
nouement épigrammatique , les yeux
étincellent de plaifir , il a £ni, & l'on fe
pâme de rire. Peu à peu cependant, le
calme renaît, & chacun à fon tour four-r
iiit une hilloire fur le même original,...
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Ton auroit honte de ne point contribuer
à la* joye commune : il n'eft pus jufqu'à
la petite Lifette qui, après avoir rougi,
veut aulîî, les yeux baifles & tortillant
fon tablier, reciter dans un coin un pe-
tit conte que fa bonne lui a fait, on le
fa voit déjà, mais Ton rit par politeilè.

Il eft peu néceifaire , que les perfon-
nes qui fervent de 'fujet à ces irruptions
de pointes fpirituelles , fourniifent de
nouvelles matières, l'on a foin de leur
approprier, d'habiller de leur couleur,
tout ce qu'on peut découvrir ou ima-
giner de nouveau dans le genre ridicule.
P A M P H I L E feuillette de vieux contes
à rire , il y recueille les canevas de cent
jolies chofes qu'il habillera à la n^derne,
& qu'il ajuftera à la taille de fon (ujet,
mais fi arciltement qu'il faudra être bien
fin pour les reconnoitre.

Un autre . . . . mais c'eft aflez médit,
je 6nis crainte de médire encore.

Tverdon ce.. 4

, c & a f c F & A N ç . G A A S S E T &
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du i l . Avril
tyitium canjugis mut toilevàum aut firendiim*
££ui toliit vitium , commodierem conjttgem
,0 / i yêr*, fe ipfum efficit welioretn.

V A a KO in S A T Y I . M E N T F ;

La peHbnne à laquelle vous «tes uni par le mari*,
ge a de* défauts ; vous aurez à les corriger on
I les (apporter Si voiw? les corriger., vous vfc
vrei plus à vôtre aife avec elle ', mais fi vont
êtes réduit à Us fufportcr , vous en deviendrez
meilleur.

J E reviens avec plaifir à la matière
de Puttion domeftique v que nous

avons déjà touchée dans an précédent
Difcours ( * ). Ceft de tous les fujets
celui qui me paroit le plus intérciîant. Je
ne conçois rien de plus trille qu'une mai-
ion dans la difeorde. On peut fe diftraire
dans Fexercice de fes emplois , fe répan-
dre dans la focieté, participer à fes plair
fus y mais nos chagrins domeftiques nous
fuivent par-tout & empoifonnent tous les
inftans de nôtre vie. Tant que notre mai-
fou ne fera pas pour nous un féjour agréa-

C * ) Difcouts X L
Tarne IL P
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ble, tant que nous ne trouverons pas
dans la tendieffe conjugale, dans les au
refles innocentes de nos enfans, dans
le {pe&acle de leurs jeux, le plus doux
de tous les plaifirs & le délaflement le
plus efficace , n'attendons aucune espèce
de bonheur.

Ces divifîons domcftiques font plus
communes qu'on ne penfe. Tous les états
de la Ibcieté en fournifTent fréquemment
des exemples. Que de maris malheureux î
que de femmes à plaindre qui fouffrent
çnjjlence! Leur fîtuation eft d'autant plus
trifte, que fe faifant une loi de ne pas
décharger leur cœur , & conce-iitrés dans
leur douleur, ils font privés du foulage-
ment qu'ils trouveroient dans la compaf-
fion de leurs femblables. Ils doivent bien
naturellement s'attirer celle du Citoyen,
qui n'a d'autre vue que le bien de Phu-
nianité. C'eft ce tendre fentiment qui l'inf.
pire aujourd'hui.

Epoux infortunés! qui pourriez cou-
ler vos jours dans le fein de l'amitié &
de l'innocence , vous à qui chaque inftant
pourroit offrir de nouveaux plaifirs , vous
qui pourriez trouver, dans les foins que
vous prendriez pour l'éducation de vos
enfans, les plus délicieufes occupations ,
comment pouvez-vous vous réfoudre à
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paflèr vôtre vie dans le trouble & dans
l'amertume ? Cependant, ne perdez pas
courage. Les fources du bonheur vous
font encore ouvertes. Il ne tient qu'à
vous d'y puifer.

Remontez à ces tems heureux où,'
charmés l'un de l'autre , vous anticipiez
par vos défirs , fur ce moment fi doux
où vous deviez vous unir à jamais. Rap-
peliez - vous ces premières années de vô-
tre union , dans lefquelles la confiance &
l'amitié animant vos plaifirs, vous vous
fuffifiez à vous mêmes. Tranfportez-voiis
dans ce moment, où les cris de cet en-
fant naiflànt excitèrent chez vous les pre-
miers mouvemens de la tendreffe pater-
nelle , & produifirent dans vôtre ame
un fentiment dont l'expérience feule peut
donner l'idée.

Pourquoi ne goûtez-vous plus aujour-
d'hui ces plaifirs fi purs & fi fàtisfaifàns 'i
Quel changement eft -il donc arrivé dans
cette époufe, qui ne la rend plus aujour-
d'hui digne de vôtre attachement ? Pour-
quoi fa préfence , fes converfations n'ex-
citent - elles plus dans vôtre cœur cette
douce émotion où vous trouviez tant de
charmes ? Pourquoi la froideur, l'indi-
férence ont-elles fuccedé à l'amitié & à
la complaifance ? Et ce qui eft bien plus

P %
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trifte encore, pourquoi la mauvaife
meur, l'emportement , les brufqueries r

les vivacités k déchaînent-elles dans cette
«naiion , où régnoient ci-devant la gaye-
té , la douceur & la paix ? Ah ! les pat
fions ont ici joué leur rolle. Elles vous
«ont fubjugué. Vous n'avez pas eu foiit
dès les commencemens de vous précau-
•tionner contre elles. Vous avez luifle per-
-dre à vôtre raifbn fes droits les plus pré-
deux» fon empire fur les pallions ?.

Vous avez feit un mariage mal aflbrtL
Vos humeurs ne compatiflent pas. Il y a
•certains défauts avec lefquels vous ne pou*
•vez pas vous ftmiliarifer. Mais ne pour-
riez-vous pas rapprocher ces humeurs ? Si
vous défèfperez de rélUîîr à corriger en*
Ôérement ces défauts , ne pourriez-vour
pas du moins les fupporter?, Avez-vous
fait quelques eflàys 1

Et qu'eft-ce qui mérite mieux tons vos
•éforts y toute vôtre application '( II s'agit
de vôtre bonheur & de celui de vos en-
•fims, de vos intérêts les plus chers. Ce
•contradl refpe&able qui a uni vos deftû
nées, ne peut fe dliFoudre que par la
mort Cette diverfité d'humeur * cette op-
-pofition de caraélères ,. cette contrariété
de goûts ne peuvent pas autorifer une fé-
paration > qui répugneroit à vos engage-
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mens, nuiroit à la focietc & feroit la perte
de vôtre famille. Vous voilà donc nécef.
fités à vivre enfemble, tout le tems que
vous cxifterez l'un & l'autre fur cette terre.
Telle étant vôtre pofition, ne pouvant
être heureux qu'en commun, la raifon-,
l'amour de vous même, vos intérêts les
plus précieux, la tendreflè que la natute
vous infpire pour vos enfans, tout vous
invite à faire tous vos éforts pour rendre
vôtre union auffi douce qu'il eft poffible.

Mais au lieu de fuivre la voix de la rai-
fon & de la nature , vous n'écoutez qvto
vos pallions. Détournant la vue de ces
aimables qualités qui a voient autrefois fixé
vôtre cœur, vous vous détachez infenfi-
blement de cette époufe fidèle, qui n'a
changé qu'à vos yeux. Vous lui préferez
une rivale mépniable , à laquelle vous
prodiguez vos foins & vos attentions*.
Tout occupé de cet objet, vous rentrez
dans vôtre maifon , où vôtre état & vos
affaires vous rappellent chaque jour. Vous
y trouvez une époufe ofenfée, vous ne
daignez pas , ou plutôt vous n'ofez pas
lever les yeux fur elle s mais vôtre indi-
férence ou vôtre confufion décèlent éga-
lement vôtre perfidie. Ces enfans qui fo-
lâtrent autour de vos genoux, n'excitent
chez vous que des remords. L'ennui, la

P 3
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fombre humeur, la défiance, la jaloufîe r

un morne filence, fouvent les reproches
amers, les traits piquans , qui font la feule
converfation dont vous foyez capables, font
de vôtre maifon le féjour le plus affreux.

L'in£dé!ité n'eil pas la feule caufe qui
trouble la paix domelliqiie. Qu'eft-ce qui
defoîe la maifon de cet artifon '( Qu?eft-ce
qui y excite fi fouvent ces fcènes fcanda-
leufes 5 qui mettent tout le voifinage en
rumeur Y C'eft ryvrognerie. Tant qu'il a
vécu dans la fobrieté & occupé de fon
travail, il a été heureux. Sa femme s'eft
appliquée r en pourvoyant abondamment
à fes befolns, à lui rendre la vie douce
& agréable. Leur travail réciproque lui
en foumiflbit les moyens. Une tendre
union leur a fait goûter les plaifirs les plus
.délicieux. Mais depuis que les mauvaifes
compagnies ont arraché cet homme de fa
maifon , que les exemples du vice l'ont fé-
4^uit, çu'il a contra dé infenlîblement l'ha-
bitude de la débauche, tout ce bonheur
VL difpàrû. Chaque jour il quitte de bonne
heure fbn travail , auquel il ne s'applique
j?lus qu'avec indolence , il s'impatiente de
«joindre fes compagnons de débauche , il
-s'enfonce dans une taverne, fouvent il y
pafle des nuits entières, il fe retire chez
lui plongé dans Pyvreflè. Sa femme, qui
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a veillé dans l'impatience , qui a réfléchi
furie délabrement de leursafaires, qui a
fouiïert avec lès entàns de ce que la maU
fou étoit au dépourvu , ne peut pas con-
tenir fes reoroches. Elle en accable fon

a-

mari dans l'amertume de fon cœur. Ce-
lui- ci , incapable de réflexion échauffé
par le vin, tran(porté par la colère , exhale
fon humeur farouche. Sa femme eft en
proye àfes fureurs & à les brutalités. Bien-
tôt les cris de la mère & des enfans , les
paroles outrageantes, les reproches réci-
proques ,- les coups redoublés excitent le
vacarme le plus affreux.

Lu pauvreté efl une nouvelle fource de
troubles domeftiques y fur-tout chez ceux
qui ne font pas nés dans cet état r & qui
ont paifé leur jeuneitè dans l'aifance. Ces
deux perfonnes fe font unies par le ma-
riage y avec une fortune médiocre, & qui
leur a paru fiififante pour làtisfaire à leurs
befoins. Soit accident, foit nutuvaife con-
duite , leurs biens fe font diflîpés. Trop
vains pour recourir à des moyens de fub-
filèance, qu'ils regardent comme au deffous
d'eux , honteux de leur misère > ayant la
foibleife pour la dérober aux yeux du pu-
blic , de vouloir paroitre, en foif ait des
dépenfes faftueufes qui fe prennent fur
leur plus étroit néceflake, ils paiient leuar

P 4
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vie dans l'amertume. Chaque jour leur
amène de nouvelles inquiétudes. S'ils fe
les communiquent Pun à l'autre, c'c il pour
s'accabler de reproches, pour exprimer les
regrets de leur union, pour fe plaindre
du nombre de leurs enfans.

La p uvreté volontaire, la fordide ava-
rice n'elt pas moins ftinefte à la paix do-
mellique. Cet homme , que la Providence
a comblé de biens , pourroit répandre fur
une famille nombreufe l'abondance , la
joye & le bien-être ; il feroit en état de
lui donner une excellente éducation. Mais
il e(t poiiédé par l'amour de l'argent. Le
jour de la naiilànce d'un enfant eft pour
lui une fburce de trilles réflexions. Il ne
voit dans la multiplication de fa famille,
qu'une occafion à de nouvelles dépenfes ,
& tout ce qui les caufe lui eft infuppor-
table j il briièroit tous les liens de la na-
ture & de l'amitié, plutôt que de fe dé-
tacher de fon or. Les demandes de fa fem-
me l'irritent & l'importunent. Elle ne peut
obtenir de lui , qu'après beaucoup d'int
tances, l'argent nécefUûre pour les befoins
journaliers. Souvent elle préfère de laitfer
fon ménage en déibrdre, fes enfans mal
vêtus , que de s'expofer à la mauvaife hu-
meur de ce mari déraUunnable, & outrée
de fe voir facritée avec iù fiimille a cette
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indigne paflîon r fon ccew s'aliène,. fore
humeur s'aigrit r elle cherche peut-être des
eonfalations & des reflburces étrangères r
ou , fi l'honneur & la vertu la retiennent-
dans le devoir „ elle trouve du moins les
moyens dfe faire partager à fon tyran fon
malheureux fort.
. Je rre toucherai plus qu'une caufe de ces

diïïentions fi communes , c'eft l'orgueil &
la préfomption. Dans cette variété infinie
de caractères qui diftinguent les hommes,
îl eft bien rare qu'il y en ait deux qui
fcient parfaitement aflbrtis * plus rare en-
core , que toutes ces diverfes circonftances
qui occafionnent les mariages vinflent à
ks unir. Chacun apporte donc dans la ftv
rieté domeftique ion tour d'efprit, fefe^
çon de penfer* ton goût particulier, fes
inclinations» Sil'iinneveut jamais céder
a l'autre r ee fera une fource perpétuelle
d'altercations» Combien de fois n'eft-
pas le témoin de ces fi^ènes finguliéres
tre un mari rempli de probité & une fem-
me refpecfbble par fon attachement à fes
devoirs. H s'élève une queltion indiférente.
Les fentimens font partagés. Chacun dé-
fend le fien avec opiniâtreté. L'amour
propre ne permet pas de céder. Quand
même Pefprit eft convaincu y on ne veut
pas avouer ià défaite. La difpute s'échaut
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fe, on en vient à des traits piquans,
qui fe terminent enfin par ee calme violent,
connu fous le nom de bouderie , le plus
infupportable de tous les états, pour des
cœurs faits pour l'amitié , & qui, reve-
nant fréquemment, peut en relâcher in-
fenfiblement les nœuds-

Quels remèdes apporter à tous ces dé-
fordres ? Il en eft dont le fuccès eft aflu-
té, & qui font à portée de tous. Les at-
tentions , la douceur, la prudence & le
iupport.

Confervez pendant le mariage ces égards,
ces ménagemens , ces attentions que vous
aviez l'un pour l'autre avant vôtre union.
Il eft une politefle entre époux , très com-
patible avec la familiarité, & qui ne nuit
point au fentiment. Elle ne confifte pas
dans de fades complimens qui ne produi-
roient que l'ennui. Mais des manières hon-
nêtes , des difcours obligeans, des préve-
nances naturelles , un foin de fon extérieur
qui annonce le défir mutuel de fe plaire,
ce font là des moyens iimples , & dont
Fufage journalier entretient & reilèrre cette
tendre amitié à laquelle il eft fi. doux de
fe livrer.

Tâchez de vous accomoder à l'humeur
& au caradère de la perfonne à laquelle
la Providence vous a uni II vous eft fî
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oife de la coiinoître & de lire dans le fonds de
fen cœur. Elle vous montre fon ame à découvert.
Vous la voyez dans teus les états , dans toutes les
circonftances. Il feroit injufte d'exiger d'elle qu'elle
reformât tout d'un coup fon humeur , «omtne vous
trouveriez injufte qu'elle l'exigeât de vous. Vous
connoiflez par votre expérience la force des habitu-
des. Formez-vous infenfiblement au cara&ère l'un
de l'autre. EH employant la douceur, vous verrez
bientôt difparoître cette prétendue oppofition de*
goûts & de feutimens ; on peut vous le promettre.
L'eftime & Tamitié oonduifent fi naturellement à
l'imitation. Il eft impoffible que deux époux vivent •
long-tems enfemble dans une tendre union , fans
que leur efprit, leur cœur, je dirois prefque leurs
traits acquièrent une certaine conformité.

Mais, dites-vous* je voudrois corriger ces.dév
fauts qui me Méfient. Vous avez raifon i mais cette
epératimi demande une main pruilente & légère.
Ce n'eft point au milieu d'un tranfport de colère ,
que vous pourrez par vos difcours, appaifer cet
homme emporté. Ce n'eft point au retour d'une
partie de débauche , dans le tems que l'nine cft
•encore yvre «le plaihr , ou les fens échauffes parle
vin, que vous devez attaquer l'intempérance. At-
tendez dans un fage filenoe que cet orage foit pafle.
Epiez le moment où l'on fera difpofé à vous écouter.

Gorgon , époux de la vortueufe Sophie, s'cnyvroit
fréquemment avec fes amis. Il poufïbit la débauche
fort avant dans la nuit. Cette femme prudente a
toujours attendu fon retour , & comment auroit-
elle pu fe livrer au fommeil, au milieu des triftes
réftéxiuns qui arfli\reoient fon coeur. Après avoir pafle
la plus grande partie de la nuit dans les pleurs,
on lui amène fon mari. Jamais fon chagrin ne
s'exhale en reproches Au contraire, elle le reçoit
avec amitié, elle prodigue fes carelfes , elle redou-
ble fes foins, fes attentions , elle le deshabille elle-
même , & pourvoit à écarter tout ce qui pourroit
troubler fon repos. Réveillé de fon fommeil , l'y-
vreffe étant diffipée , Gorgon réfléchit fur ce qui
s'eft paiïe la veille: il n'était pas li abruti, qu'il ne
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fiefoit aperça de la conduite de fa femme : lion*
teux & affligé, Teftime & la reconnorflHncc agif-
ient fur fon cœur. La prudente Sophie garde le fi-
lenee. Elle voit datis le cœur de Ton mari fa dou-
leur & fou repentir. Ënfutte elle s'applique à le
confoler. Il forme de férieufes réfolutions. Les écarts
deviennent plus rares, & bientôt Sophie a la fatis-
faélton de voir fon époux vertueux.

Je fu;>pofe enfin, que ces défauts foient incorri-
gibles, i^aut-il pour cela vivre dans le trouble &
dans la divifion ? Il eft un moyen bien plus fage.
Ceft le fupport. Vêtre masi eft colère, opiniâtre,
•emporté, brutal. Mats n'avez- vous pas autfi vos
caprices, vos uiomens d'humeur? Il eft avare. Mais
lie le trouvez-vous pas tel uniquement, paroe qu'K
réfifte à vos fantaffies ? De quel droit voule?. - vous
qu'ii vous fnpporte, fi vous ne voulez avoir aucun
fupport pour lui ?

Sexe aimable! c'eftJi vous que fadrefTe la con-
<jluûon de mon Difcours. C*eft vous qui êtes plus
vivement a&âé par les divifions domeftiques, paroe
que vous avez moins iPoccaûons de vous en iHC-
traire, mais c'eft vous auffi qui pouvez y employer
des remèdes plus éficaces. Profitez pour cela des
avantages que vous donne la nature. Quel meilleur
«fage pourriez-vous faire de vos talens , que <fe
les déployer pour vous procurer une vie douce &
lieureufe? Ces grâces <joi vous font naturelles , ce
ton m ode Ile qui vous lied fi 'bien , cet air touchant
qui pénètre le «eur, cet efprit fouple & délié , ce
ïenriment délicat qui vous caraclerife, vous afTurcnt
conlbamment la vi&oire fur v̂ >« maris. S'il y avoit
un homme aiïex féroce pour réfifter à ces armes
habilement maniées, il fer oit un monftre, indigne
de porter le nom d'homme. Il eft bien rare que la
nature en produite (Le tels. ;

GXASSET & O*mf,
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LE CITOYEN.

X L I I L D I S C O U R S .

du 18. Avril 1

VnMque exauiUtcntur precantium iroces , fef fuffï*
Yuntur in c*lum manus vrta facitrttiunt , privât a. afr
publica,

S E N E C A L. I. D E B E N E F .

Partout on élève les mains au Ciel. On loi adreflfe

des vœux en public ou en particulier.

D imanche dernier un étranger,
rivé depuis peu dans nôtre ville,

m'aborda au fortir de PEglife , & me dit
en me ferrant la main s que vôtre peu*,
pie eft religieux ! Je n'ai vu nulle part
«ne aflemblée aulîî nombreufe. N'en fo*
yez pas farpris, lui dis * je en fouriant,
nos folemnites font des tems de récolte.
Nous fbmmes occupés pendant quelques
jours à faire nôtre petite provifion de
bénédidlions fpirituelles , & nous nous
repoferons enfuite en toute fureté pen-
dant pluficurs mois. Voilà me dit - $ qui
eft bien commode. Mais pour recueiÛk

IL Q
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il faut avoir femé. Oh î nous fommes
plus habiles que cela, lui répondis-je,
nous femons fy nous recueillons tout à
la fois. J'allois lui développer le fecret
de cette admirable œconomie, lorfque la
foule du peuple nous fépara.

Cette coïwerfation m'a donné lieu de
réfléchir fur la matière du culte. J'ai vu
qu'on pouvoit l'envifager comme moyen
iïinftruBion, comme profe/Jion de foi , &
comme devoir de Religion , & qu'à tous
ces égards, autant qu'il eft néceflaire
aux perfonnes qui penfent d'une certaine
manière, autant il eft inutile, je dirai
plus , autant il feroit peu convenable &
peut- être nuifible à tant d'autres qui font
dans des fentimens tout oppofés. Cette
explication rendra peut - être raifon du
contrafte ..apparent de nôtre dévotion pé-
riodique , avec nôtre négligence habi-
tuelle , & je me flatte que ceux de nos
Citoyens qui iont dans le dernier cas ,
verront avec reconnoiiîànce nôtre em-
preiïement à les jultifier , & qu'ils revien-
dront ennn de l'injùfte prévention qu'ils
avoient prifé contre la fé^ériité de nos
principes.

Le culte Divin nous appelle à réfléchir
r les qûeftions les plus dignes de nôtre

attention k& de celle de tout être raifon-
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nable. Nôtre nature , nos devoirs effen-
tiels & relatifs, nôtre origine , nôtre de£
tination & nos efpérances , quels objets ï
peut^ on les méditer fans émotion? peut-
on ; les perdre de vue ou les ignorer ,
fans éprouver ce vuide de. Pâme, ce trou- '
ble fecret du cœur qui, fait pour défirér
fans - cefle, & ne fâchant où porter Tes
vœux , fe fatigue de fes incertitudes , &
fe tourmente de fon inadlion ? Tous les
états de la vie , tous les ordres de la fo-
cieté doivent y prendre le même intérêt»
Ptrfonne ici n'eft en droit de dire, ce
n'eft pas mon affaire ; c'eft vôtre affaire,
c'-eft la mienne , c'eft celle de tous les
hommes. Perfonne ne peut prétexter d'au-
tres foins, d'autres occupations -, nous
fommes plus prefles de bien vivre que de
vivre , & jufqu'à ce que nous ayons ac-
quis tout ce qui nous manque au premier
égard , il ne peut jamais nous être permis
de fufpendre nos recherches, & de né-
gliger les occafions d'éclairer ou d'affer-
mir nôtre perfuafion.

Nos pères avoient compris cette vérité.
Au culte public , obfervé avec la plus fcru-
puleufe régularité, ils joignoient les exer-
cices utiles d'une dévotion domeftique qui,
leur rappellant chaque jour, les grands prin-
cipes fur lefquels rouie tout le fyftème de

Q. a
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Tordre public & du bonheur particulier,
ehtretenetent dans le fein des fomilles &
répandôient dans la focieté l'eftime de la
Religion, le goût de la vertu, l'éloigné-
ment des faux plaifirs, l'union & la fim-

Cette dernière efpèce de culte s'eft prêt
qii'évanoiue au milieu de nous, l'autre
s'eft çonfidérablement relâchée. En con-
cbirrons - nous que nous avons dégénéré
de la pieté de nos pères, & n'écoutant
qu'un zèle mconfidéré, aurons - nous la
grofliéreté d'efïcayer Jiôtre public, par de
finiûres préfeges iur la dégradation pro-
greffîve des mœurs, & Taffoifeliflèinent
journalier de la Religion.

Ainfi pourrok raifonner le petit nom-
bre de ceux qui tiennent encore aux moeurs
anciennes. Pour nous, qui faifbns des
uiages modernes tout le cas qu'ils, méri-
tent , nous attribuons ce mépris pour
PinftrudUon aux lumières fupérieures de}
n^tre fiécle. Nous vivons fous le règne de,
la philofophie, & d'une philofophîe tranC-
cendante qui, ayant opéré par un pou-
voir en quelque manière magique, des
métamorpho&s prodigieufes dans Tefprit
humain, nous a mis au deflus de la nécef-
fité de l'étude & des difeuflions férieu-
fes. Dans cet âge heureux 2 on nait aufli
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habile fur la Religion qu'on te fera toute
fa vie. A peine nos enfons favent-ils lire,
qu'ils fe montrent plus éclairés que leurs
graves Doéteurs > qu'ont - ils befoin des
antiques inftructions , qu'on donne cha-
que dimanche au peuple qui s'endort? Ils
ne vont les entendre que pour avoir le
plaifir de les juger. Les femmes elles-mê-
mes, qui avoient autrefois Pinjuftice de
fe condamner à un modefte fîlence fur
certaines matières, sûres aujourd'hui qu'el-
les en favent autant que leurs maîtres ,
font les premières à prononcer fur le
mérite des difcours qu'elles ont ouïs, &
telle e(t la vivacité de nôtre pénétration,
que nous fentençons quelquefois avant
que d'avoir entendu. Quel fermon, me
dit l'autre jour un de mes amis , vous avez
eu dans telle Pareille ! Où étiez - vous
placé, lui dis-je , je ne vous y ai pas vu.
Oh ! je tf avois garde d'y être, me répon-
dit - il ; mais on m'en a parlé. Je m'in-
formai de qui il tenoit ce rapport édifiant,
& ayant appris que c'étoit d'une femme
de beaucoup d'efprit, j'y courus j celle-ci
m'addreila à un autre, qui nTauroit fans
doute renvoyé plus loin, mais fatigué de
ces enquêtes inutiles , & délefperant de
trouver un feul auditeur de ce difcours
dont tant de gens parloient, je pris le

CL 3
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parti de renoncer au fcandale, & de refl
ter édifié du Prédicateur que j'avois ouï.
Mais on ne fauroit croire à quel point,
cet exemple de la fineife au ta& d'une
partie de nôtre public , comparé à ma
flupide facilité m'a humilié.

Non feulement, nous ibmmes moins
avides d'inftruttion, mais à mefure que
nôtre empreflëment pour ies choies a du
minué, nous fommes devenus plus déli-
cats fur le tour & les expreflions. Nos
pères groifiérement afamés du pain fpiri-
tuel, ne demandoient qu'une nourriture
faine & folide, & fe mettaient peu en.
peine de Papprèt & des aflaifonnemeas.
Nôtre efprit, aujourd'hui raflàfié de con-
noiiFances , dans le cas d'un eftomac fur-
chargé , veut être excité par des compo-
rtions recherchées & d'un goût relevé.
Tout ce qui eft commun n'a plus de prix
pour nous , parce qu'il eft commun., La
même élégance qui 5 dans nos mœurs &
dans nos plaiiirs , nous éloigne tous les
jours de la modelle (implicite des tems
anciens , voudrait s'introduire dans le
culte, & lui prclcrire fa forme & les loix.
Que nôtre fervice eft nud , dit-on tous
les jours! que nôtre chant eft peu har-
monieux ! que nos Orateurs font popu~
làires ! qu'il y a peu d'art dans leur ac-
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tionî II faut en convenir; tout cela flatte
peu les fens & l'imagination , & les fens
& l'imagination veulent être flattés. If
nous faut du plaiiïr fi Ton veut nous atti-
rer. On le demande aux faints lieux com-
me aux lieux propha^ies , aux Prédica-
teurs comme aux adleuis , & faiis^doute
que dans cet âge poli où tout fe tourne
en fpe&acle & en décoration, l'Eglife a
toit de ne pas fe prêter au goût du pu-
blic. Si elle pouvoit fe déguifer au point
qu'on ne la reconnût pas , on l'en aime-
roit bien davantage.

Mais fi le culte public eft négligé corn-
me moyen â'bijiru&ion, il a comme pro-
fejjion de foi, des droits auxquels on n'ofe
encore fe refufer tout-à-fait. On fent
qu'il convient de témoigner de tems-en
tems , qu'on eft conduit par les mêmes
principes de fpéculation, & fournis aux
mêmes règles de conduite que fès con-
citoyens y cette démonftration publique
peut être utile & ne peut nuire ,.& d'ail-
leurs elle coûte fi peu. On n'a pas la du-
reté de nous demander une profeiîion dé-
taillée, qui nous mettroit dans la néccC
fité de revenir aux premiers rudimens de
nôtre Religion. On fe contente d'un té-
xn< ignage muet. Il fuffit de participer ei>
certains tems aux fiantes cérémonies, &,

a 4
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nous voilà reconnus pour fidèles, autant
que nous fouhaittons de l'être. Il faudroit
en vérité être bien bizarre, pour refufer
à la bienféance une démarche fi peu pé-
nible. Auilî devons-nous cet éloge à la
condefcendance de nos citoyens , que nos
folemnités attirent toujours dans nos Egli-
fès, une multitude de Chrétiens qu'on
y connoiflbit à peine , & que ceux même
qui n'y vont jamais pour leur propre édi-
fication , y vont au moins alors pour
celle des autres.

Il eft vrai que cette édification feroit
plus complette, fi elle étoit plus foutenue.
On peut fe défier, pour peu qu'on foit
fbupçonneux , d'une Religion qui ne s'a-
nonce que quatre fois par an. C'eft l'ob-
fervation que je faifois il y a quelques
jours , à une jeune perfonne d'un grand
iens , voici ce qu'elle me répondit. Vous
faites te monde plus méchant qu'il n'eft.
Quoique j'aye la modeftie de ne pas pro-
duire mon Chriftianilme au grand jour,
je ne vois pas qu'on m'en eltime moins :
BOUS ne fommes plus dans le tems de cette
difcipline rigoureulè, qui vouloit obliger
ks hommes à paroitre religieux , lort
qu'ils n'en avoient aucune envie. Des
mœurs plus douces nous ont affranchis de
toutes les règles incommodes 5 on lait d i t
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tinguer l'eflentdel 4e Pacceflbire. En iiiis-
je moins propre aux plaifîrs de la focieté ,
pour ne pas aller à PEglife ? remplis-je
moins fcrupuleufement tous les devoirs
que Pu£*ge du monde m'impofe ? On ne
peut rien me demander de plus. D'ailleurs
vous connoiffez trop le cœur humain ,
pou* ignorer que nôtre Religion tient
beaucoup à Phumeur du jour, à la hau-
teur du baromètre, à Peut de nôtre fanté,
aux plaifirs de la veille ou du lendemain*
Suivant le concours plus ou moins' heu-
reux de toutes ces circouihnçes, tout ce
qui eft un peu m deflus du vulgaire a
plu* ou moins de foi, mais il eft phi-

impolCbla > que chaque Dimatu-
amène à point nommé , la combL
>n dont j'ai befcin pour être bien a£.

feçmie dans ma pejrfuafion. Irois-je foire
alors unie profeffion fimutée ? Ceft bie»
aflez que je m'impofe cette fainte obliga- '
tion dans les jours les plus folemnels.
ne pouvez-vous favoir encore tout
qu'elle me coûte ! vous m'en eftimeriez^
davantage. J'ai une complexion très dé-
licate. Tout ce qui ne m'affede pas agréa-
blement , ou qui fait fur moi une impref-
fion trop forte , me met en danger. Je
pourrois foutenir les cerdes les plus nom-
breux , & le fpe&acle même s'il le felloit,
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par complaifànce, parce que cela fait à
peine fenfation & me diflîpe , mais les
grands objets de la Religion émeuvent
trop mes foibles organes, pour que je
puÛTe m'en occuper. La mort & le juge-,
ment me font tomber en fyncope. Je m'ap-
perqois , lui dis - je alors , qu'on feroit
bien injufte de vous accufer d'indiférence
pour vos grands intérêts y fi vous en étiez
moins touchée , vous craindriez moins
d'en entendre parler. Mais il me refte uty
fçrupule. Le culte public eft un précepte
de la loi naturelle & révélée, & ni Tune
ni l'autre de ces loix ne difpenfent de cette
obligation, ceux qui ne fe croyent pas eux
mêmes, difpenfés de ce que vous appeliez
les devoirs de la focieté. Sans blâmer le
culte du monde & de fes plaifirs , il me
fèmble que celui de la Divinité mérite bien
autant nôtre empreflement La révélation
eft expreflè.... J'allois continuer, lorfqué
je m'apperçûs que la jeune perfonne, qui
fe croyoit à l'Eglife, commençoit à chan-
ger de couleur. Je craignis de n'avoir pas
aflez ménagé TexceiTive fenfibilité de fes
nerfs, & je me hâtai .de rompre la con-
verfation.

J'ofe reprendre ici, l'idée que je fus
alors obligé d'abandonner. Il eft certain

ous les hommes, dans tous les tems,
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fe font fait un devoir de rendre des hommages
publics à leur Créateur. La raifon toute feule fait
lentir, que la fociete devant à Dieu fon être, ft
confervation & fa profpérité , elle doit fe réunir poirr
lui témoigner fa reconnoiffance , & implorer la con-
tinuation de Tes faveurs. Chaque citoyen peut fans
doute, dans les exercices particuliers de fa dévotion,
bénir le grand être pour tous les biens qu'il en a
requs. Mais, outre qu'on peut douter de la réalité
de ce culte intérieur , lorfqu'il ne fort jamais de
fort obfcurtté, Cet hommage fecret n'eftpas celui du
public. Le public a une voix lorfqu'il eft queftion
des intérêts communs à tous les citoyens, & il Faut
que cette v*)ix s'élève, pour louer le Dieu île nôtre
peuple &. de tous les peuples. C'eft ainfi que la po-
litique a confâcrc de certains jours à l'honneur des
PHnce« de la terre. Mais fi les grands du monde,
fouvent plus redoutables par l'abus de leur pouvoir ,
qu'eftimables par leurs vertus & leurs bienfaits ,
peuvent obtenir qu'on célèbre le bonheur équivoque
de leur éhévation par des fêtes publiques, le Père
& le dominateur des nations ne recevroit il de nô-
tre part, que des adorations furtives, & verroit- il
dans les jours qu'il s'eft réiervés , fes Temples de-
fer ts & fes autels négligés ? qtvel crime ! quelle in-
dignité ï Je fais que fa grandeur même, qui le met
infiniment au - deflus de toute comparaifon avec les
Dieux de la terre, le rend moins jaloux de ces dif-
tmttions , dont il ne peut retirer aucun avantage.
Mais , s'il ne les défire pas comme des hommages
flatteurs pour fa dignité, il les demande comme des
devoirs aflfortis à nôtre c'épenJance , utiles à nôtre
bonheur, Se capabks de rappeller à lui par l'impref-
fion puiflante de l'exempte , ces hommes foibles &
ingrats que le monde.lui difpute Une dévotion fo-
litaire ne brûle que pour elle-même Son feu eft
perdu pour la fociété , & ne fe foutenant que par
tes propres forces, tout eft capable de l'éteindre ou
de Tççarer. .JVlais rapprochez ces étincelles de Réligioa
éparfes dans le public , & qui, dans leur féparation »
ne donnent ni lumière , ni chaleur , & vous les ver- fe
rez fe ranimer mutuellement, confondre leur aâtv& W
té, Se jetter une flamme vive & brillante » qui prea-
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drt tous les jours un nouvel accroiftement, en fe
communi^uant à tout ce qui l'environne. Oh ! <̂ ue
le fervice divin , fi une pieté fincère en étoit le prin-
cipe , préfenteroit un fpeâacle touchant à ta fociété !
Du fein de nos Eglifes , comme d'un foyer facré, al-
lumé par le ciel lui - même, partiroient mille traits de
feu capables 4'embrafcr tous les cœurs, t a {aïntete Ses
miftêres, la fublimité d«s inftru&ions, la ferveur des
prières, le zèle des Minières de la Religion, In dé-
votion des fidèles, tout un peuple profterné nnx pieds
de fon fuprême bienfaiteur , & ne romjtont le fi*
lence augufte des faints lieux , que pour faire reten-
tir les airs de fes louanges & de fes acclamations i
non, il n'eft rien dans la pompe faftueufe des cé-
rémonies humaines, qui puiffe être comparé à la fo-
lemnité de cet a&e, d'autant plus majeftueux, qu'il
eft plus fimple & moins chargé des fauflTes décora-
tions que la politique a inventées pour fuppléer au
fentiment. Tout y refpire la Religion: tout y invite,
& c'eft elle qui en fait le plus bel ornement.

Ma:s fi la pieté doit préûder au culte facré, & peut
feule lui donner quelque prix, blâmerons • nous en->
core ceux qui fans pieté refufent d'y participer? Que,
vieî)droient- ils faire dans nos affembiées réKgieufes 1
convertir une inflitution fa crée en fpe&açle de mon-
danité , oppofer un contrafte ohoq«ant d'indévotion,
à la dévotion publique, troubler la fainte harmonie
de nos adorations, par des vœux impurs & propha-
nes, infulter peut-êtie par leurs impies dérifions , ou
tout au moins par leurs indécentes diftra&îons, aux
objets auguftes de nôtre culte. Non, qu'ils s'éloignent.
Ils fervent la Religion en l'abandonnant» & nous ne
ferons aucun effort pour les retenir.

Pour vous, Citoyens de l'Etat Se de FEglife , qui
êtes encore en grattd nombre au milieu de uous, <dif+
ciples de l'Evangile, amis delà vertu, fouffrez quei
le Citoyen vous appelle aux autels. Courrons-y avec
une fainte allégrede. Prions tous eafenible pour U
Patrie & pour la Réligiou, & que le Chrétien indi*
gué de ce béas nom a-tt part à nos voeux , s*il ne
«eut pa« fe tettet touck«r
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LE CITOYEN,

X L I V . D I S C O U R S.

du *ç. Avril 1767,

Hà pretinm nunc eft qui reâia prava fnciunt.
T E R E N T .

On fc Fait on mérite aujourd'hui de blâmer les ch«-

fes les pins innocentes.

E N prenant le nom d'A R I S T I D E
vous lailEez efpérer , Moniteur,

qu'à fa juftice vous joindriez fa bonté;
& qu'ami de vos concitoyens , vous ai-
meriez mieux les conduire à la vertu f

par la route du plaifir, que de vouf
borner à leur reprocher aigrement leurs
vices , en les condannant à un ennui
éternel. Us ont été trompés dans leur
attente > vos feuilles paroilfent être l'ou-
vrage du févère cenfeur de Rome, plu-
tôt que celui du doux Citoyen d'Athènes i
on y retrouve toute Paultérité de vos an-
cêtres ; & en vous plaçuit ainfî à quel- .

Tome IL
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ques fiécles de vos contemporains, vous
ne paroiifez pas avoir choifi une pofi-
tion avantageufe pour leur être utile.
Comment les inftruirez - vous, fi vous
ne les intéreflez pas ? Et efperez - vous
de les intéreflèr , en blâmant avec un
ton d'humeur , tout ce qu'on fait, uni-
quement , parce - qu'on le fait, ou en
vous ingérant dans des chofes qui vous
font étrangères t Vous avez voulu nous
prouver qu'il n'y a point de bonheur
fans la vertu ; prouvez - nous donc que
nous ne pouvons pas avoir chaud quand
vous avez froid. Le bonheur eft une
affaire de fentiment, & toute diifertation
Êzr celui des autres eft au moins inutile.
Vous ne voulez pas que les jeunes gens
s'occupent à ne rien faire ; vous jettez
du ridicule fur le jeu érigé en occupa-
tion , vous trouvez prefque mauvais,
qu'on préfère les délices de la ville aux
ruftiques plaifirs de la campagne ; vous
ne permettez point qu'on trompe l'en-
nui de l'oifiveté , par les voluptés de la
molleffe j vous grondez les tracafleries
de ménage j vous exigez de gens fort fu-
périeurs au public, qu'ils relpecftent fès
jugemens s vous riez des vifites qu'on
fait à des gens qu'on feroit fâché de voir ;
vous prêchez vivement la fréquentation
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des Sermons , & vous prouvez amère-
ment , que les fpe&acles ne conviennent
pas à ce pays ; en vérité , Monfieur, il
eft difficile de commercer agréablement
avec vous.

Vous nous aviez au moins laiiïe, pen-
dant longtems, l'utile & douce médiT
fance, & nous nous confolions de tout
ce que vous nous difiez, par ce que nous
difîons de vous ; mais depuis peu , vous
Pavez attaquée à coups redoublés, &
avec un appareil impofant ; c'eft pouffèr
la tyrannie trop loin , & il eft tems,
d'oppofer plus que des chanfons , à cet;
abus du pouvoir cenforal.
. Je pourrois fans-doute vous dire,
qui êtes vous, & de quel droit donnez
vous dès confeils, qu'on ne vous deman-
de pas & qu'on ne veut pas ? Mais j'ai-
me mieux vous prouver qu'ils ne font
pas juftes y cela fera plus poli & plus utile.

Qu'un catéchumène dife, La médifan-
ce ejl un crime > on le lui permet 5 il re-
cite fon catéchifme ; mais, qui pourroit
ne pas rire en entendant A R I S T I D E
tenir le même propos, & en lifant
cette fameufe vifion, fi fort vantée par
vos partifans , & qui foutient fi peu l'e-
xamen ? Un anonyme dit, qvCun jeune
Minijlre n'a fas la même foi que lui, ce

R z
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qui rfempëche pas qu'il n'en ait une
autre y il y en a dix mille dans le mon-
de 4 & fur le champ, vous évoquez un
Ange du ciel, pour prouver toute l'a-
trocité de ces innocentes paroles y voilà
un bien grand événement , produit par
une bien petite caufe. Mais cet Ange
va fans-doute nous faire voir des cho-
{es affreufes y fuivons - le. Ceft un jeune
homme qui s'afflige de ce qu'on ne lui
rend pas la juftice qu'il croit mériter y
& à qui la rend - on i II eit bien heu-
reux , qu'on lui apprenne de bonne heu-
re à s'en pafler : un père qui défend à
fon fils de voir une perfonne qu'il crok
xnauvaife compagnie ; il feroit à fouhai-
ter que cela arrivât plus ibuvent: des
gens qui fe difputent, à propos du Can-
didat , avec aflez de vivacité pour que
leur amitié foit prête à -s'altérer y on fe
difpute tous les jours à propos de rien »
& de foibles amitiés s'altèrent {ans cau-
fe : des auditeurs qui difent du mal de
leur Prédicateur y où eft-ce que cela
n'arrive pas tous les Dimanches '( Un
jeune homme fans Gouverneur qui fe
perd \ les mieux gouvernés s'égarent fi
fbuvent! Quel mal a donc fait la médi-
fence ? Je ne faurois l'apercevoir y. mais
je vois qu'elle a produit un bien réel &



OÙ LE C l T O YEN. 197

rare •, un ami qui défend courageufement
la réputation de Ton ami. Elle en pro-
duit tous les jours, & en ne l'envifa-
geant que comme la punition du vice
& le frein du vicieux , elle mériteroit
déjà lès plus grands éloges i mais elle a
biert d'autres beaux côtés.

1 L'on nous permet de nous entrete-
nir des malheurs de nos voifins ; c'efl:
un foulagement qu'on accorde à nôtre
affliction -y & qu'eft - ce que cette afflic-
tion en comparaifon de celle que leurs
vices nous font éprouver. Elle nous pé-
nètre , nous navre, nous déchire ; com-
ment contraindrions-nous nôtre chagrin
au filence ? On ne l'adoucit qu'en l'é-
panchant. Il eft vrai que nous aggravons
quelquefois les circonftances > mais les
objets ne fe groffilfent - ils pas à propor-
tion de l'intérêt que nous y prenons ?
N'exagère-t-on pas les dégâts d'un incen-
die ou d'une inondation , & le danger
d'un malade qui nous eft cher ? Ne fait-
on pas une playe profonde d'une égra-
tignure ? ne cafle -1 - on pas le bras , par
pitié , à quelqu'un qui s'eft légèrement
foulé le poignet ? Et ce même principe
ne doit-il pas néceflairement nous faire
exagérer les défordres moraux , auxquels
nous fommes beaucoup plus fenfibîes ?

R 3
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Profcrire la médifance , c'eft vouloir que
l'amour de la vertu s'éteigne dans tous
les cœurs.

Comment, fans elle , connoitrions-
nous les hommes ? Il faut, pour les dé-
mafquer, les épier dans tant de circons-
tances , que la connoiiiùnce d'une feule
perfonne exige le concours de plufieurs
-obfervateurs , & fi ceux, qui la voyetot
le moins font les plus heureux en eir-
conftance , c'eit eux peut-être qui la
«connoiiient le mieux. J'allai il y a quel-
ques jours chez Madame L. en fortant
de chez mes amis Monfieur & Madame S.
chez lefquels je croyois avoir trouvé tou-
tes les vertus réunies j elle me reçut
très amicalement. Jefperois de vous voir
plutôt Mr. Je viens de chez Mr. S. où
je m'oublie toujours. Cela efl aifé, fur-
tout quand Madame ejt feule. Je m'oublie
également avec l'un & l'autre. Vous lés
voyez fouvent. Tous les jours. Ne les voit
$as qui veut. Ils fouhuiteroient dp ne
voir que leurs amis ou les perfonaes
qu'ils elliment j avec cette façon de pen-
fer, le nombre des relations eft toujours
très borné. J'aime paflîonnément mes
amis, je commençai par me piquer5 la
converfation s'anima -y elle fut loftgue i
je TOUS en épargne les détails > ah ! Mr,
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que je fus honteux à la fin d'avoir pris
feu 3 fi mal à propos, au commencement-
Quelles gens que Mr. & Madame S., que
je vais les haïr pour m'en avoir impofé
lî long-tems ! Il en a coûté pendant quel-
ques- jours à mon cœur j j'aurois voulu
pouvoir foubçonner chez Madame L.
quelque principe 4e mal-veuillance con-
tre eux y mais elle les aime 5 elle ert fâ-
chée de tout le mal qu'elle eft obligée
d'en dire , & fi éloignée d'en parler par
reflèntiment 5 que dans la longue énu-
mération de tout ce qui eft à leur char-
ge , elle n'omit que les torts qu'ils ont
eu avec elle, & qu'elle a fans - doute
oublié.

La médifaiice eft nôtre plus puiflànte
-confolatrice dans le malheur -y c'eft la vé-
ritable lyre d'Orphée qui fijfpend toutes
les peines ; & il n'y a ni douleurs, ni
chagrins qui ne fe calment au récit d'u-
ne hiftoire fcandaleufe. Le concurrent
qui a échoué, prouve en détail, l'inca-
pacité de fon compétiteur, & lui par-
donne £bn fuccès quand il l'a déchiré.

Mon collègue publie un Ouvrage qu'on
.porte aux nues, pendant qu'on traine le
•mien chez l'épicier j j'en fais, fous Pheu-
xeux voile de l'anonyme , une aitique
bien xnauvaifa^ mais bien méchante, dans

R 4
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laquelle j'envelope adroitement l'Auteur.;
quelques fots rient, }e redeviens heuT

reûx, & la médifance étoufe l'envie (a)*
Le marchand , qui profpère moins que
fon voifin , prouvé que les fuccès font
fouvent la fuite des entreprifes les plus
mal conques , & ajoute , eu .baiilànt I3,
voix, quelquefois des moyens les plus
fufpe&s y au Heu que la fortune ne fé-
conde pas toujours l'habileté ou la déli-
cateife > & à la fin de fon difcours , il
fe croit opulent . ,

La femme coquette, qui voudroit que
la galanterie conduifit tous les homma-
ges à fes pieds , & qui a le cœur gros,
de ceux que Peftime & Pamitié portent
à dTautres , fe confole en répandant le
poifon fur les dé marche £ les plus inno-
centes , des perfonnes les plus honnêtes »
fa malignité vange fon amour propre v
& , grâces à la médifance 5 la balance
entre le bien & le mal, refte en équilibre
pour elle. ;
. Mademoifelle * * * étoit jeune, vive r

mais très vertueufe 5 au moment de

( a ) On jugera peut - être oue dans quelques
droits il auroit fallu mettre calomnie au lieu de ç
di(ancc , Se fen conviendrai aifément ; ratis ceç deux
vertus font fi étroitement liées aujourd'hui ,

hardiment mettre Tune pour l'autre*.-
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mariage , on préfente à fon époux un trait
de fa jeunefle, avec ce ton qui dit cent
fois plus encore que les paroles, & l'on
fait entrer dans fon ame le germe de
la jaloufie; fa femme eft la plus malheu-
reufè des femmes. Quel dommage, Mr,
t}ue ce fait vous ait échappé -y avec quel
plaifir vous l'auriez lancé contre nôtre
pauvre vertu ; mais attendez la fuite s les
malheurs ont épuré Mademcrtfelle *** y elle
miroit été une honnête femme ordinaire*
elle eft devenue une femme fupérieure,
<jui doit tout ce qu'elle eft à la médifance.

L'amour du prochain n'eft jamais fi
bien développé que par la médifance.
L'on n'a pas des occafions fréquentes de
le réjouir du bonheur de fes citoyens 5

ou de leur prouver fon attachement par
des fécounî phyfiques? mais leurs égare-
mens nous en fournirent une toujours
renaiiîànte» Voyez avec quelle componc-
tion , l'on narre & Ton écoute cette avan-
ture qui vient de perdre une perfonne,
avec laquelle nous vivions en ami , &
avec quel empreffement on recherche tout
ce qui peut être à fa charge , afin d'a-
voir fujet de s'affliger davantage. On fait,
à l'envi les uns des autres , & avec la
plus tendre compaflîon , Pénumération
des fuites que cet événement a pour toute
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fa famille, qui tout-à-coup nous devient
chère , & dont nous étudions l'hiftoire
fecrette, avec le plus grand foin, pour
y trouver de quoi lui donner de nou-
velles preuves de nôtre attachement,
par le redoublement de nôtre défolation.
Nôtre contrition augmente nôtre fagact-
té , & nous prédifons, avec la plus gran-
de afllirance, tous les détails du funefte
avenir que les fautes de nôtre ami lui
ont préparé. Que de reiïburces la cha-
rité trouve dans la médtfànce !

L'homme naît obfervateur dç fes fem-
blables, & il doit compte au public de
fes obfervations. Vous traiteriez d'infidê-
le y le voyageur qui ne vous parlerait
que des belles produdions des pays qu'il
a parcouru ; & le Naturalifte décrit, le
hibou tout comme le cigne j fi Pobfer-
vateur focial ne voyoit que le bien, il
n'auroit très fou vent rien à voir, ni rien
à dire ; & , pour reprendre ma première
comparaifon, les mêmes motifs qui font
parler des maladies plus que de la fanté,
font auflï qu'on s'entretient des vices
plus que des vertus.

Non feulement il n'y auroit plus de
conversations fans la médifance ; bientôt
même il n'y auroit plus d'évènemens dans
la focieté. Une méprife, une inattention,
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îm oubli aigriflent, pour le moment,
deux perfonnes , d'ailleurs très raifonna-
blés, car qui ne s'aigrit pas? elles l'au-
roient oublié le lendemain > mais des
amis empreffés, de part & d'autre, fe don-
nent la peine de réunir toutes les cir-
confiances qui peuvent aggraver un rien ,
il devient quelque choft, il en nait une
broiriilerie, des haines , & une foule d'é-
vènemens, qu'une fotte bonhomie auroit
étoufé pour jamais, au vrai détriment
de Paâivité fociale.

Je ne finirois point fi je voulois dé-
tailler tous les biens que la medifance
produit ; il me iuHît, Monfieur, de vous
avoir mis fur la voye, & j'efpère de
vous avoir rappelle à des fentimens plus
j ulies. Laiifez la Reine de Siam aflèmbler
ion confeil de femmes , & condanner à
avoir la bouche coufuë, pour plus ou
moins d'heures ou de jours , celle à la-
quelle il eft échappé quelque légèreté de
langue, quelque médiiance , quelque fait
hazardé ( ^ ) , mais gardez-vous bien de
vous faire fon Minilire, chez un peuple
qui ne penfe point à la fiamoife , & fur-
tout ne donnez plus de règles générales*
Vous avez eu un jour une parcelle d'i-
dée heureufe j vous vouliez faire un code

Mélanges itttérvfwv & curieux £?V, tom. f. •
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de morale pour chaque état ; faites mieux
encore, donnez à chacun la liberté de
s'en faire un qui lui convienne > car vou-
loir que tous les individus fe conduifent
par les mêmes principes, c'eft exercer la
tirannie de ce petit Roi d'Italie qui, vou-
lant que tous les voyageurs qui paffoient
fur fes terres, fulfent de la longueur d'un
lit auquel on les appliquoit, faifoit étirer
les uns & couper Pexcédent des jambes
aux autres. Les vertus font relatives aux
Loix, & fi je faifois un nouveau code, loin
de le faire avec cette roal-adreffe de la plu-
part des Législateurs , qui multiplie les
vicieux au lieu de les corriger, je vou-
drois, par quelques traits de plume , peu-
pler l'Univers des plus honnêtes gens ;
leurs vertus feroient mon ouvrage , je
me pavanerais en contemplant ce beau
fpedacle , je deviendrois l'idole de leurs
cœurs reconnoiJians , & , embellis par
mes mains, ils ne ceiferoient de prôner
mes tale«is. Je vous ouvre cet avis > vous
êtes trop clair-voyant & trop fage, pour
le négliger.

à V. . . le 17. Avril.

, chez F t A M ç G I A S S E T ty C*mf



A R I S T I D E
OU

LE CITOYEN.

XLV. D I S C O U R S .

du t. May 1767.

^ affer
Utile nutttwus hcihet , patria, carifque frapinquis
Quantum clargiri deceat ••• • • Difce.

P B R S . S A T . I I I .

Apprenez quel eft le véritable «fcge de l'argent,
& jusqu'à quel poiat la bienféatice exige que vous
le répandiez en faveur de vôtre patrie , de vos
amis, & 4e vos proches.

Xarainant l'autre jour quelques pa-
piers <le famille, je tombai par ha-
ur un livre 9 dans lequel mon grand-

père lécrivoit régulièrement fa dépenfe de
chaque année, & qu'il avoit commence
immédiatement après avoir fait un héri-
tage confidérable, A la tète de ce livre ,
il avoit écrit de fa propre main une prière
à Dieu , dans laquelle , après lui avoir
rendu grâces de ce nouveau bienfait, il
lui demandoit foh fécours & fes lumié-
rçs, avec les difpofitions néceflaires, pour
s'aqoûter des devoirs qu'éxigeoit de lui
{à nouvelle fituation, Enfuite venoient

Tome IL S
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quelques réflexions, qUe j'ai trouvé aflèz
fenfées pour mériter d'être communiquées
au public, quoique ce ne fut pas leur
première deftination.

„ La Providence en augmentant ma
)5 fortune , vient de m'impofer de nou-
„ veaux devoirs. Je ne puis douter qu'elle
,3 n'ait attaché des charges proportion-
35 nées aux biens dont elle me met en
35 pofleffion 5 & ce feroit la plus haute
33 des témérités, que de prétendre jouïr
33 de fes faveurs , làns m'embarraflèr de
53 remplir les conditions fous lefquelles
,3 elles m'ont été accordées. Quels que
,3 foient les droits que j'ai fur mon pro-
35 pre revenu , ils ont cependant leurs
33 bornes. Le corps de focieté dont je
33 fuis membre, ma propre famille , les
3, indigens que je fuis à portée de fou-

lager, y ont aullî des prétentions qui,
pour n'être pas couchées fur le par-
chemin , n'en font cependant pas moins
légitimes. A Dieu ne plaife ï que je

„ commette aucune injuflice à leur égard,
55 en oubliant ce qui leur eft dû à fi
33 jufte titre.

33 Sans me rendre efclave de l'opinion,
,3 je ne dois pas oublier non plus les
33 obligations de bienféance, attachées à
\y mon nouvel état. Après avoir fatisfait

5)

3)

35
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a à ce qu'exige ma confcience , il me
3, refte à contenter le public. Son appro-
33 bation np peut être indifférente, qu'à
,3 ceux qui n'ont aucun titre pour la
„ mériter. Je #e mie fouftrairai donc point
,3 à fbn Tribunal. Faire un bon ufage de
33 mon bien, fera toujours mon principal
,3 point de vue, mais je ne négligerai
„ pas les occafions de m'ep fairp honneur.

„ Je coniprens que ma maifon doit
,3 être fur un pied diférent de celui où
53 efls etoit *ivapt le changeaient arrivé
,3 à m<j JEprtune, piajs la fagefle exige que
w je jie prepne pas un vol trop élevé ,
,3 & je jxç puis fans manquer à mon 4e-
M yçir , ajbjndonper le rang qup h

,3 Te î e Ibrtirai donc point 4e mon état,
yyrjk je n'«mrai jamais la folie 4e vou-
,3 Joir édabouffer xnes égaux. Il m'eft
.. ,bjien oermis fans doute, de jouïr des
„ douceurs 4e la Vie que jC fuis à portée
^ de mp procurer j mais je ne aie ferai
33 pa« de nouveau* befoins , & j'aurai
M foin que mon exemple n'augmente pas
33 les befoins des autres.

,3 Je ne garderai point de domeftiques
,3 inutiles , excepté ceux qui auront
,3 vieilli à mon fervice. L'afedion & la
to fidélité ne feront jamais fans recom-

S Z
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33 penfe che2 moi y & le contentement
33 peint fur le vifage de tous mes gens *
3> me tiendra lieu d'une livrée magnifique.-

33 Non feulement les plaintes des ou~
,3 vriers dont j'aurai retenu le fàlaire, ne
33 fe feront jamais entendre, mais je fe-
33 rai enforte qu'ils foient emprefles à me
33 fervir , non en les payant exceflîve-»
33 ment, ce qui eft toujours préjudicia^
„ ble à la focieté , mais par des réeom-
33 penfes faites à propos , 8c par mon
JJ éxaditude à remplir mes engagemens*

39 On ne verra régner fur ma tablç f

33 ni profufion faftidieufe , ni délicateffe
33 recherchée. Le bon y aura toujours la
35 préférence fur le rare ; les mets dé-
33 guifés ourafinés, les infipicfes primeurs
w chichement fervies , les bons mor-
^ ceaux venus de loin , n'y attireront
33 point les friands au palais ufé. Le mé-
33 rite & Tamitié feront toujours sûrs d'y
,3 trouver place , la gayeté en bannira
33 les attentions incommodes, & la IL-
33 berté n'en exclurra jamais la décence»

55 Mes ameublemens ne porteront
35 point le caractère au fafte & de la
„ moleife \ je ne les rendrai point inu-
35 tiles par mes attentions minutieufes
35 à les conferver. Je ne les changerai
33 point au gré de la mode, parce - qu'il
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53 ne m'entrera jamais dans Pefprît, que
yy ce qui étoit bon * agf éable , commo-
,3 de il y a fîx mois, puifle devenir en.
,3 fî peu de tems incommode , ou de
5> mauvais goût.

„ Si je fuis dans le cas de bâtir, je
„ ne donnerai point dans les ornemens
yy frivoles , maïs je ne me bornerai pas
„ non .plus à ma feule commodité , &
33 j'aurai autant d'attention à décorer le
,3 quartier que j'habite , qu'à embellir
35 l'appartement que j'occuperai»

„ Ma maifon de campagne ne fera
yy pas une hôtellerie, mais mon plaifir
„ fera d'y exercer l'h ofpitalité. Le voya-
33 geur égaré , le malade à qui on a
„ ordonné de changer d'air , l'affligé
33 qui a befoin de confolation , le mé-
„ kincolique à qui il faut de la diftrac-
33 tion , feront toujours sûrs d'y trou-
3, ver un afyle. La lourde opulence n'y
w viendra point étaler fon fot orgueil,
yy ni la frivolité fcs inutiles colifichets»

33 Monfieur T. mon débiteur, poffé-
„ de des fonds qui feroient fort à ma
33 bienféance , & dont il ne tiendroit
,3 qu'a moi de me mettre en pofleflîon *
^ en exerçant contre lui la rigueur des
33 loix & de la formalité. Mais je dois
^ refgeder fes malheurs. Je lui accox-

S
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33 derai donc un rabais fur les arré-
33 rages , & j'attendrai pour le refte
53 qu'il foit en *état de me le payer.
33 Mon ame fera plus réjouie par la
33 vue d'un homme que j'aurai mis à
33 fon aife , que par le plaifir d'avoir
33 mes pofleflîons renfermées entre qua-
33 tre lignes droites. Si le cara&ère de
33 cet homme là me convient, je pour-
53 rai m'en faire un ami , mais il fe-
33 roit malhonnête de vouloir en faire
33 un client ou uïi protège.

33 La jeuneife du village manque d'inf-
33 tru&ion & de difcipline. Je confère^
>3 rai avec le Pafteur du lieu, fur uu
33 établiifement que j'ai deifeiîi cPy for-
33 mer , dans la vue de pourvoir aux
33 befoins fpirituels de ces jeunes plan-
>3 tes. J'ai quelques terres en friche ; je
>5 me propofe de les mettre en cultu-
33 re 5 & j'employerai à cet ouvrage de$
3, bras que la fainéanttfe a rendu inu-
33 tiles. Il m'en coûtera davantage, mais
>3 j'aurai la fatisfadion d'avoir tiré des
33 hommes de l'oiiîveté & de la mi-
>3 sère.

33 On m'a indiqué une fource dont
x perfonne jufqu'ici n'a fait ufàge , &
f , dont il me feroit facile de conduire
„ l'eau dans mon jardin > mais je pré-
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\t fère de l'amener dans la place du
33 village. Le fpedacle d'une eau }ail-
)3 liiïànte que j'aurois fous mes fenê-
^ très , vaut - il les bénédidions des
33 bonnes gens > à qui j'aurai procuré
33 la facilité de fe défalterer fans s'éloi-
33 gner de chez eux.

33 Je ne dois pas oublier que j'ai pro-
33 mis une étrenne à ma filleule Babet
53 J'y deftine 40 piftoles , qui ferviront
,3 à applanir les difficultés que rencontre
*, fon mariage avec le jeune homme qui
*, lui fait la cour 3 & que je connois
,3 d'aillieurs pour un brave garçon.

» Mon Coufirt N. a effuyé bien des
3, revers , qui l'ont obligé de fe défaire
,, de fa petite campagne , à laquelle il
43 avoit mis toute fon affeélion. J'uferai
33 du droit de proximité pour la retirer,
33 & je lui en laiiferai la jouïflànce toute
33 fa vie.

33 On mfà confeillé de me défaire de
33 mon employ b parce ( dit - on ) que
33 je puis préfentement m'en palTer. Je
33 penfe au contraire * que c'eft une rai-
„ fon de plus pour le conferver, parce
,3 que je pourrai l'exercer déformais,
33 avec encore plus de défintéreifement
p Périfle plutôt ma fortune , fî en de-

S 4
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,5 venant riche , }e ceflbis d'être Ci-
,5 toyen.

„ Je n'aurai point %. ridicule afeda*
5I tion de faire le pauvre, furtout en
„ préfence de moins riche que moi >
„ mais fi je fuis appelle à parler de ma
33 fortune, je me donnerai pour ce que
,3 je fuis. On ne m'entendra point mur-
„ murer des charges qu'elle m'impofe ,
w ni chercher des vains prétextes pour
33 ftren çlifpenfer. S'il s'agit d'entreprife$
33 "utiles au public, & pour lefquelles*
„ on ait befoin de$ contributions de&
53 particuliers, on ne me verra pas cal-
53 culer les avantages qui peuvent m'ert
„ revenir, rejetter le fardeau fur ceux
,3 qui en profiteront plus que moi> O Î̂
„ ne m'entendra pas dire , il fouit voir
„ ce que les autres feront. Je ferai kde$;
,3 premiers à foufcrire, & des premiers
j3 à m'éxécuter. Les étabUifeniens eha-
33 ritables fei-ont en particiUier toujours
,3 l'objet de mes attentions, lors même
53 qu'ils ne remplirpicnt qu'imparfaite-
n ment les vues qu'on s'y propofè.

33 Enfin je nyaurai point la manie ite
„ thefàurifer , & (a rouille de mon or
„ ne témoignera point contye moi j
5> je garderai toujours une certaine
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35 trie en réfèrve , pour pouvoir offrir
5, à un ami dans les cas de néceflîté ,
53 & fuppléer aux befoms imprévus de
55 la vertu malheurenfe.

» En fuivant ce plan de vie , j'et
^ père de paffer mes jours auffi heureu-
a, fement, & de les finir plus tranquil-
5, lement, que fi j'avois donné dans
5) le fefte ou dans la moleffe. Je n'au-
5, rai point à rougir , d'aucun des arti-
*, clés qui entreront dans le compte de
5, mes dépenfes , & je n'aurai point à
:5, craindre que ma famille négligée, des
3, amis à qui j'aurai tourné le dos, des
>, infortunés qui m'auront trouvé fourd
„ à leur voix, s'élèvent un jour en ju-
3, gement contre moi. Je jouirai des
3, bienfaits de la Providence , mais fen
3, jouirai en être intelligent, raifonna-
3, blc & fociable. Attentif à éviter toute
3, oftentation, j'ai lieu d'efpérer, que

je ne ferai point l'objet de l'envie ,
n'étant point poffedé par l'avarice, je
me garantirai de la haine & du

35
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„ pris.
En fuppofant à mes leéleurs une ame

fenfible, & autant de défir de faire un
bon ufage de leurs richeffes , que la
plupart d'entr'eux ont d'empreflement à
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en acquérir, je penfe que le plan de
conduite de cet homme de bien , a c
compagne de fes propres réflexions, ne
paroitra pas indigne de leijr attention.
J*ofe même /efpérer qu'ils ne trouveront
ni ennuyeux, ni rnépri&bles, les petits
détails où la fyonté de fon cœur le fai-
{bit entrer. Çeft un jcara<$ère excellent
qui s'eft peint jui - même , & l'on y
yoit ee que Ton ne voit pas toujours*
la pratique à côté de la théorie. Il eft
rare en particulier , que dans les chan-
geai eas avantageux qui arrivent à nôtre
^tua^ion , nôtre pré^i^er çipuyement
fious porte ^ f éflèchir , fur les devoirs

à nptre Rouy l̂le man^re d'è-
. Si on le feit, ce n'ieft ^ajwrès avoir

/contemplé £ loifir, les perfpe&ives agré-
ables que ces change ruens offrent à nos
iens $c à jios paffions. Il paroit ici que
le premier {QUI 4e mon d^ne Ayeul %
£ été de 4e foire une idée jufte 4es eri-
gagemens où il croyoit entrer 3 en pre-
nant poûefliofl (J'uu riche héritage. Il le
regarde comme un dépôt, ou fi l'on
veut , comme une recette dont il doit
rendre compte à celui qui la lui a con-
fiée , & qu'il ne peut ni enfouir 3 ni
dilli
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Avec de tels principes & de fembk-
blés difpofitions, un homme riche peut
bien être regardé comme un homme
heureux. Ses propres befoins n'augmen-
tent pas avec fes revenus, & lorfque
fes rentes viennent à diminuer , il n'en
éft pas lui - même plus paiivre. Si quel-
que fâcheux événement lui enlève une
partie de fes biens, ce n'eft pas lui qui
eft à plaindre , ce font ceux qu'il n'cft
plus à portée de foulager, & il ne fent
d'autre peine dans un tel malheur, que
celui de n'avoir plus une adminiltration
àuffi étendue. Ses richefles font pour
lui une fource féconde de bonnes œu-
vres & de plaifirs innocens. Il les a re-
çues avec reconnoiflance, il en a joui
en paix , & il les quitte fans regret,
foit qu'il s'en voye dépouillé pendant fa
vie, feit que la mort vienne à l'en fé-
parer. Heureux, fur-tout alors , de n'a-;
voir à fe reprocher ni des dépenfes blâ-
mables , ni une œconomie criminelle , &
de n'avoir , en repartant dans fa mé-
moire l'ufiige qu'il a fait de fon bien,
que^ des fouvenirs confolans à fe rap-
peller.

Au refte, fi mes ledeurs font curieux
de ûvoir quelques particularités * fur le
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compte de l'honnête homme que je prens
la liberté de leur propofer pour modèle j
}e puis leur apprendre qu'il exécuta ponc-
tuellement, tous les généreux & chari-
tables projets dont il eft fait ici men-
tion , & plufieurs autres de cette natu-
re > qu'il ne chercha jamais à accumu-
ler ; que fa dépenfe étoit réglée de façon
que fon commerce étoit agréable à tout
le monde, fans être à charge à qui que
ce foit > qu'il parvint à un âge très
avancé, fans reffentir les infirmités de la
vieilleffe ; qu'il mourut regretté de fes
amis & de fes proches > que les larmes
du pauvre honorèrent fon tombeau ; en-
fin, qu'il a eu la confolation de biffer
après lui une nombreufe poftérité, à qui
il avoit eu la précaution d'infpirer les
difpofitions néceflaires, pour fe conten-
ter d'une fucceflïon que les partages ont
rendu très médiocre.

A Ltufitme, ckizFAANq. G HA S S E T &
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M E S S I E U H S ,

J E me trouvai en compagnie à la lec-
ture de vôtre dernière feuille ; le

plan de conduite que vous y tracez parût
fi nouveau, & fi peu commun même
en théorie, qu'il réunit tous les fuffrages,
quoiqu'il fut la cenfure de la plupart des
gens riches. En applaudiflant au retran-
chement que cet homme de bien faifoit
à fes plaiîirs pour en procurer aux au-
tres , on ne fe retranchoit rien à foi-
•inème. On croyoit cependant être géné-
reux & bien&ifant , en Tentant le prix
.de la générofité. Il n'y eut donc qu'une
voix pour fouhaiter une fituation pareille
à celle du bon Àyaik* comme s'il n'eut
fallu qu'être xidk* •-$&* «MÛ: des fenti-
mens. Ce qui. eft t f è 9^^ c'eft qu'en
T h i de l'être , ùfr crût ibi
être ve&smx. Ah! dilbit l'un5 s'il me

Tom II T
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venoit une fortune pareille ! . . . quel dé-
lice de la partager ! & l'on ne doutoit pa$
un inftant qu'on ne Peut fait. Qui pour-
roït, difoit un autre, avec un bien tant
foit peu confidérable , voir le mérite lan-
guir , ne pas voler au fécours de la vertu
malheureufe ; héfiter de rendre plus coiv
tens de leur fort, ceux avec qui l'on eft
appelle à vivre ! S'il fut arrivé à l'heure
-même un gros lot, un héritage imprévu,
en un mot, une fortune, peut - on dou-
ter qu'une partie confidérable n'eut été
appliquée à des largefles , & à faire des
heureux 'i Jétois dans l'enchantement ,
& je béniiïbis le modèle qui avoit opéré
tant de merveilles. Elles ne font pas faites
encore , interrompit Fun des aififtans
plus froid , & peut - être plus libéral, quç
ceux qui montraient tant de chaleur.
Quoi ! reprit quelqu'un; doutez-vous
qu'il y ait des cœurs fenfibles ? N'étiez*
"Vous pas vous même pénétré l'autre jour
d'admiration, en entendant parler de PII-
îuftre STROZZI ( a ) qui, avec 80 mille li-
vres de rente, n'en dépenfoit que 6 mille

( rt ) L'Illuftre S t Jl o z z 1 mourut à Lisbonne
fous les ruineç du tremblement de terre. Il écri-
voit à un ami peu de jours avant fon malheur i fé-
Jifittz moi mon cher ami, fai découvert un noi|«
veau moyett de Eure du biefe.
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^ mettre le refte en bienfaits, ou
feulement de ce généreux commerçant
qui, voyant un Gentilhomme pleuçer en
fignant le contrad de vente d'tme" terre
qu'il avoit héritée de fes ancêtres, d'une
terre fe feule reflburce, & qu'il vendoit
avec douleur pour payer fès dettes , dé-
chira le cohtraéè, & prêta la Ibmme.
Qui, dit celui qui avoit parlé, j'aime à
entendre des récits fi glorieux pour l'hu-
manité, & pour vous prouver combien
je m'y plais, j'y joindrai un trait qui
m'eft connu dans ce pays même. Un gsu-
lant homme apprenant qu'un de fes dé-
biteurs avoit feit des pertes, qui Jui ren-
droient très difficile & très onéreux le
payement dt la fomme qui lui étoit due,
biffa fans l'en avertir , & à fon infçu, le
contrad de rente, enforte qu'étant venu
à mourir, la dette fut acquittée , & le
titre ne fe trouva plus 5 ade vraiment
noble, & qu'on aflure qu'il avoit fait
plus d'unç fois. Je tiens ce fait de très
bon lieu, & je verfe des larmes d'ad-
miration & de joye , quand on nous re-
cite des traits de cette jiature. Dans la
vivacité de ce fèntiment , peu s'en fal-
loit que je ne me crufle capable de quel-
que chofe d'approchant Î mais je n'ofai
m'en fier à ma première émotion, ni

T %
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me croire capable d*un tel degré de
tu ; &, paflànt de l'étude de mon pro-
pre cœur à celui des hommes en géné-
rale j'en concluds , fans croire manquer
de charité , que les aétes héroïques feront
toujours admirés, mais trop rarement
fuivis.

On s'en convaincra fans peine , non-
feulement par l'expérience de tant d'hom-
mes devenus riches fans être dévenus
îjritts généreux ; mais bien mieux encore,
fi l'on fe donne la peine d'entrer dans
quelques détails, propres à nous dévoiler
la marche la plus ordinaire de nos fen-
timens. Suivez les idées de l'homme dé-
venu riche, dès les premiers mouvemens
de )oye que cette révolution lui infpire.
D'abord étonné & prefque étourdi, d'un
état ii nouveau pour lui, il ne fait ce
qu'il en fera : bientôt il s'y apprivoife &
devient plus calme 5 alors il commence
à obferver tous fes alentours , pour voir
à quel degré de luftre , de bien-être &
de plaifir fa nouvelle fortune pourra l'é-
lever : fon imagination s'éveille, & lui
montre en perfpedive , félon qu'il eft
plus fenfible à la propriété, à la gloire,
ou au plaffir , tantôt une repréfentation
flatteufe & indifpenfàble , avec k befoin
de tout ce que les riches étalent pour
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s'attirer le relped ; tantôt des commo-
dités de toutes efpèces , qui lui étoient
inconnues , & dont on lui perfuade aifé-
ment qu'il ne doit plus fe pafler 3 cft-U
encore dans l'âge des plaifirs î ( Cet qui
ne croit pas y être ) on lui en offre
de toutes parts , qu'il n'avoit jamais
goûtés , & que la curiolîté feule lui
fait défirer avec ardeur. Joignez à cela
le projet d'un mariage qui flatte fon
ambition ; une terre, une charge ou
un titre à acquérir 5 des bâtimens à éle-
ver , des tableaux, des raretés , des em-
belliflèmens de goût, des équipages de
mode, une table délicate, des relations
nouvelles & brillantes ; que d'objets , de
tentations & de moyens d'abforber UÎ*
riche héritage, fans compter le nécelfaire
le plus étoffé ! Et fi le nouveau parvenu
eft père de femille, l'éducation, les voya-
ges , les divers établiflemens de fes en-
fons , des fubcfivifions de biens , d#es per-
tes poflîbles ; tout fe préfente à la fois,
avec la crainte de ne pouvoir y fournir »
crainte fatale qu'on n'éprouvoit point dâiis
la médiocrité, & qui écarte fbuvent jut-
qu'à Pidée de partager, faiià une obliga-
tion indifpenfàble, les avantages que rôti
pofsède. Aura-t-on de la peine à compren-
dre que, Feiprit rempli de tant V

T }
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étrangères à la bienfaifanec, le cœur pré*
occupé de tant d'objets qu'on a coutume
de lui préférer , il ne fe trouve point de
place pour des vues plus faines Jk plus
élevées. L'expérience nous aprenant tous
les jours que , non feulement le luxe,
niais une feule paifion régnante fuifit pour
empêcher l'homme opulent d'être gêné*
reux. J'écoutois attentivement ce difeours,
& , après l'avoir pefé 5 je fus de l'avis de
celui qui avoit le moins préfumé de foi-
même , & je crûs voir fur tous les vilà-
ges l'aveu de noue commune foiUefle.

Quelqtfun cependant, réfiftoit encore.
Seroit-il poffible , ( difoit-il ) , que l'opu*.
knce mit un tel bandeau fur les yeux*
& une cuirafle fi épaifle fiir le cœur ?
Seroit - il poffible que l'homme fut prêt
que incapable d'un facrifice, qui l'élève-
roit tout d'un coup au delfus de toutes
les grandeurs, qui ne font pas tendres &
compatiflantes ? Seroit-il incapable au
moin^, de goûter la joye la plus pure *
la plus noble, & peut-être la plus vive,
que Pâme humaine puifle goûter ici bas ?
Celle de tourner au bien de l'humanité,
quelque portion des biens que Dieu, le
îèul vrai propriétaire de tous les biens,
lui a accordé ; de ces biens qu'on ne
£mroit emporter r.vcc foi, qu'en les don-
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nant à propos , dorant PintervaHe incer-
tain & toujours fi court qui lui eft accor-
dé pour en jouir.

Je ne pouvois me réfoudre à voir éva-
nouir les efpérances que j'avois d'abord
conques > du bel exemple qu'on nous avoit
mis (bus les yeux » & des grands effets
que rémulation devoit produire. Non*,
reprit cet ami fage & modefte, l'exemple
<lu vertueux ayeul dont on a parlé > n'au-
ra pas été donné en vain. Partout où la
fortune, difons miçux , partout où les
faveurs de la Providence tomberont fur
une ame pure , éclairée & réligieufe, elles
y trouveront des difpofitions propres à
en jouir , fans les diffiper au gré des
paillons. Elles y produiront une recoiv-
noiflance, qui ne permettra jamais d'en
jouir * à l'exclufion de ceux a qui cette
même Providence n'a pas Jugé à propos
de les accorder. Cet exemple, à lu véri-
té , eft trop beau pour être imité oom-
pletternent, î&ais il pourra l'être en par-
tie j & fi chacun , de ceux «qui en font
capables , en adoptoû une branche, ou
en prenok feulement k goût & l'idée,
il le feroit, par mille détails de
fance, plus de bien que n'en pourroit
le petit nombre de riches, par des facrifi-
ses beaucîpiip plus çonfidérables. ..

T 4
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Nous Gonclûmes de ce que l'on ve-
noit de dire que, pour multiplier ces
exemples, il ne faudroit que cultiver ou
qu'épurer le fentiment qui les a produit Î
& pour le faire avec fuccès, deux réfle-
xions afïes frappantes pourroient fuiffire ;
par rime , on tâcheroit de perfuader aux
riches, qu'ils manquent fouvent leur but
par des dépenfes de pur étalage : par Pau-
tre , on ouvriroit à ceux qui ne le font
pas, mais qui méritent de l'être , des ref-
fources sûres & continuelles , qu'ils trou-
veront dans leur propre cœur.

Nous dirions aux premiers , que les
dépenfes frivoles ou exceflîves, loin de
leur donner chez les vrais eftimateurs,
le relief qu'ils recherchent, ne font qu'ex-
citer l'envie , parce qu'on ne les attribue
pour Pordinaire, qu'à la vanité. Comme
elles ne femblent faites que pour faire
fentir aux autres ce qui leur manque, il
eft rare qu'elles faflent fur eux l'effet dé-
firé , en attirant la reconnoiflance ou la
confidération. Que ces riches fuppriment
la plus grande partie de ces inutilités bril-
lantes , & de ces honnêtetés faftueitfes ,
qui bleflent ou qui mortifient ceux même
qui en font les objets 5 qu'ils mettent dans
les agrémens qu'ils procurent, moins de
recherche avec plus de choix & de cor-
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Jialité , loin de s'en plaindre, es leur
faura gré d'un retranchement fi judi-
cieux ; & fi chaque porte fermée au luxe
& à la molkflè, étoit ouverte à la bien-
fàifànce & au bien public, ces favoris de
h fortune feroient chéris & honorés,
autant qu'ils l'étoient peu auparavant par
leur prodigalité. On les verroit jouir
alors de la vraye gloire dont ils payent
fi chèrement la feule fumée.

Ma féconde réflexion s'adrefleroit aux
âmes honnêtes qui, par un fentiment
noble & pur, foupirent de n'avoir pas
à leur difpofition, & par là même à celle
des néccflïteux, quelque portion de cet
or , que l'orgueil ou la folie prodiguent
en vain; de n'en avoir pas du moins
afles, pour répandre l'aifance & la joye là
où ils apperçoivent la triftefle & la misè-
re. Ne pourrions-nous pointjconfoler ces
coeurs fenfibles '( non feulement en leur
difant, que telles font les fages & libres
difpenfations de la Providence ; mais en-
core , en leur fàifant fentir fa bonté ,
par la variété des moyens qu'elle leur
offre de faire du bien. Que chaque per-
fonne bornée pour la fortune, mais in-
telligente & pleine de zèle s'examine , &
furtout, qu'elle s'eflaye; elle trouvera en
elle - même , mille moyens de fe rendre
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utile j & fera étonnée de pouvoir donner
des fécours, qui paflent les forces des
plus riches financiers. L'argent n'eft pas
toujours ce qui eft le plus précieux à
donner ou à recevoir : cependant, il eft
des fituations critiques , où très peu d'ar-
gent donné à propos > tireroit un hon-
nête homme ou une pauvre famille d'une
extrémité cruelle. Mais auflî, en com-
bien de manières & de circonftances ,
l'homme fage ne peut-il pas faire plus
de bien que l'homme riche ? De quel prix
n'eft pas fouvent un fimple confeil, ou
pour éloigner un grand péril, ou pour
détourner d'une adion , dont on ne
voyoit pas les funeftes fuites ? Qitel bien
ne fait pas un a&e de bonté qui gagne le
cœur, ou un motif puiiTant qui fait le
fléchir ! une confolation touchante qui met
le beaume *à la place de l'amertume ; un
a&e de fermeté qui feit ceifer le défor-
dre ; un expédient heureux qui termine
de grandes affaires, des foins qui arran-
gent , des tempérammens qui concilient !
C'eft en de tels cas, lorfqu'ils font par-
venus à une jeertaine crife, que fe vé-
rifie le Proverbe ( b ) qui rapproche la
créature du Créateur. Oui 5 l'homme eft

( * ) Hçm§ komim Dtus.
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en quelque forte un Dieu pour fon fem-
blable , avec la feule difpofition de faire
du bien : il en eft du moins l'image &
l'imitateur, & que peut - il faire de plus
grand, que de le prendre pour fon mo-
dèle ? Ce qu'il y a d'heureux, c'eft que,
fans mettre en conflidl ce qu'il fe doit à
lui-même , avec ce qu'il doit aux autres ,
il ne les fort jamais fans augmenter fou
propre bonheur.

Si c'eft une préfomption de fe croire
trop néeeflaire, c'eft une pufîllanimité *
& fouvent l'effet de la parefle , ou d'uns
honteufe indifférence pour fes femblables,
de fe dire trop inutile. Ceft du moins
une erreur, & un très grand mal pour
foi - même & pour la focieté dont on
eft membre , de n'ofer connoitre fes for-
ces ou en faire ufage j parce - que dès-là,
on refte par habitude dans l'inertie &
dans l'inutilité.

Sans renvoyer toujours la balle aux
gens riches , comme le font fouvent
ceux même qui font dans l'aifance ,
qu'on fe recherche & qu'on s'excite
à de généreux efforts , en commen-
çant par des foins qui fouvent coûtent
très peu. Dès qu'on eft réfolu de faire
tout le bien dont on eft capable , ne
fut - ce que par fes talens & par fes lu-
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mieres , il s'en offrira chaque jour des
occafîons > à ceux même à qui la fortu-
ne femble en avoir rcfufé krfacilité. I>es
libéralités effectives feroiît fahs doute un
bien très réel aux pauvres
d l éj

p
dont elles réjouiront les entrailles ; niais
de bons offices fou vent répétés $ &ïur-
tout des vertus & des exemples, en
feront à coup sûr à la focieté toute
entière, & peut-être mènje à Phuma-
nité. Heureux ceux (Jui, par leur état
ou par la bonté de leur cœuç.,. q^iÇ
bien que par la trempe Heureuferde jeu|
génie , peuvent fatisfaire à 1W & a
Tautre.

Alditfanne,

Qui viennent de recevoir\

• *

e . ,-*.•

TAtlas des Enfans, i2./£. 17^^ L 3 •• ^
Abrégé Chronologique de THiftoire Uni-

verfelle , par Mr. de la Crofe, àug^
mente & enrichi de remarques, par Mr/-
de Forniey, 12. 1767. L 1 .. 10. "

Difcours fur l'Adminiàration de la Jiif*
tice Cnmiiuelle, par Mr. de Servand >l •

\ 12. Lion 1767. L . . 12. '
Oeuvres de Mr. Hume, 8« 5- w/. L 7
Philofophie Rurale, 12. 2. vol. L
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L E T T R E .

C*Eft en vain qu'on voudroit ms
perfuader que tous les hommes

naiilènt médians. 11 ne faut pour con-
fondre ce fyftème mifantrope, que con-
fiderer Timpreffion de plaifir & d'admL
ration que produit fur la plupart des hom-
mes , la vue ou le récit d'une aftion gé-
nérculè ; & l'horreur qu'infpire une con-
duite marquée au coin de la dureté, de
ringratitude & de finhumanité. Ces fen~
timens involontaires , & (jue les plus vi-
cieux éprouvent quelquefois eux-mêmes,
décèlent le penchant primitif de la na-
ture, & nous montrent nôtre deftina-
tioit. Qu'il eft doux de fentir qu'ils ne
font pas éteints dans nôtre cœur! c'eft
un titre précieux de noblefle , qui a
échappé, à Pin juré du tems, & qui nous

Tome IL V
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confole de nôtre indigence a&uelle, en
nous donnant l'efpérance de nous relever
un jour. À R I S T I DE nous a fait con-
cevoir plus d'une fois cette eftime de
nous-mêmes & de l'humanité ^ fans la-
quelle iL n'y a point de vertu , parce que
fans elle, on n'a nrle défir, ni le cou-
rage de faire le bien. Les beaux modèles
qu'il nous a préfentés de tems en tems,
ont obtenu le fuftrage de nôtre cœur.
Nous avons vu de quoi nous étions caT
pables> & peut-être avons - noias QÏÏkyé
nos forces. Je viens ajouter un «nouveau
tableau à cette utile colleftiorw ' J'aurois
pu le rendre plus brillant, fi j'avois vçula
peindre d'imagination ; mais j'ai (cru quç
le récit fimple & naïf d'une hiftoire vraye,
& dont les perfonnages me font connus,
intéreflèroit plus que la fiai on la plus
ingénieufe. Les plus minces matériaux
ont leur prix dès qu'ils peuvent être em-
ployés à l'édifice de la vertu, {/idée
qu'un grain de fabb ctoit peut-être nér
ceflaire à l'équilibre du bâtiment, doit
encourager & confoler ceux qui, comité
moi, n'ont que ce grain de fable à y
Illettré. "

Orphife avoit plufieurs en&n$ , . maïs
on eut dit qu'elk riétoit iné^e que d^
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îife s par Pextrème prédilection quelle
avoit pour elle. C'étoit une idole à qui
les intérêts de toute la famille étoient
journellement facrifiés. Faut - il s'étonner
fi fon caradère s'en reflentit, & fi Por-
gneil infpiré par l'aveugle tendrefle &
Pinjufte préférence He fes parens, corrom-
pit des penchans qui, dirigés par une
main habile, auroient pu devenir des ver-
tus. Une des triftes victimes de la tiran-
nie & de la partialité d'Orphife étoit de
mon âge & mon amie. Je ne la voyois
que rarement, parce qu'on lui interdi-
foit toutes les douceurs de l'amitié. La
haine de fa mère lui envioit jufqu'aux
confolations , qu'elle auroit pu trouver
dans la tendrdfe des étrangers. jMais
quoique tout ce qxû l'environnoit lui
préfentàt l'image de la dureté ,. le cœur
d'Henriette en étoit incapable. Nos nvai-
fons fe touchoient, & les fenêtres de fa
chambre donnoient fur nôtre jardin. C'eft
là que nous nous parlions quelquefois à
la dérobée ; c'eft de là que je Pentendois
fe plaindre, non de l'injuftice de fa mè-
re 5 mais du malheur qu'elle avoit de
n'être pas digne de fa tendrefle ; c'eft
par là que je lui faifois parvenir les li-
vres que ma chère mère bien différente

V 2
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de la fiénne, me mettoit entre les mains.»
& qui étoient propres à la confoler M
à la foutenir dans ie goût de la vertu
qui lui étoit naturel. Elle fçot profiter
de ces fécours, & fon cœur n'étant
Gorrompu ni par le bien-être > ni par
Pindulgcnce, ni par les plaifirs, ce qu'elle
perdit du côté de la polkefle extérieure
& de Pufage du monde, elle le regagna
du côté du mérite & des fentimens. J'a-
brége le détail de fes fouffrances > qu'oit
en juge par ce feul trait Sa caére dans
un accès de colère caufé par les rapporta
artificieux d'Elife, lui fit un jour une
fcontufion au fein , qui trop long - tems
négligée, fut vraifemblablement le prin-
cipe de la cruelle maladie qui y dans la
fuite, la coucha dans le tombeau.

Enfin , une parente éloignée qui de-
meuroit dans une ville voifine y apprit le
fort à'Henriette & en eut pitié. Elle la
demanda à fon père , homme afTez fenfé
pour gémir de Pinjuftice de fa femme y

nids trop Foible pour la réprimer. Il fut
charmé de cette occafion inefpérée de
iouftraire fa fille aux perfécutions qu'elle
eifuyoit, fans expofer fon autorité. Or-
phife & Elife le furent auffi d'éloigner
un objet importun , dont la douleur
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étoît?wi ;reproche continuel clç
léixr iflbàfAafîkè Henriette feule donna
dfcs termes*! l&hiceïlîté ou elle éto# >
chercher âîlîetits que dans leJçirç,$j
foiftéV î#*e^éir& le bonheur. jÇlÛ g

M^Sâmè d ' A . . . : . . ' , totite au-,
trè qil'eHe autèît eu de lai peine à
avec cette Dsftne, dont Phumeur p
rieufe & ^diffiéile rebutoit tous ceux qui,
étoient^ appelles à la fervir. Henriette apTi
couttlliiéé à foùflfrir Piniiiftice & la dur.
re té , t;*dtima trop heureûfe de h ^ v k
à? efluyfcr que des caprices & des
teurs , adoucies par un fonds d e ^
faifance & de fenfibilité. Elle fe livra àM

la douceur d'aimer une parente eftima^ )

bte. Elle la fervoit avec un air d f i
fadlion , qui fembioit remercier
d'A. . ^ . . . . de ce Qu'elle voulpit ^^
recevoir fes foins. Ses eripreflemeus fou-
tenus & fa patience à toute épreuve, lui
méritèrent bientôt toute la tendreife & ,
la confiance de fa protectrice 3 qui liu
promit de lui en donner des preuves,
dans fon teftament. Deux ans s'étoient
à peine écoulés dépuis fon départ de la
maifon paternelle, lorfqu'elte reçut la
îiouvelte de la mort1'de Jbn père , & du
délafeement entier dé fts ' affaires. Cet

V 3
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îlottime trop fflteft£, avoiteu l'imprudence
0e céder aux follicitations de fa femme

pour procurer à Elife un établifle-
avantageux^ avoit exigé quïl lui

ùftë dôt'fo^t au - deifus d^fes foreest
B̂e fifcHôcë îrtjufte, joint à quelques mût-

lietïts ihiprétus, avoit ruiné fa 'fortùiîe^
& le^ Jtetïiords & le chagrin Pavoient
conduit au tombeau/ Orphifs fentit peu
œ malheur & celui de ià fomillc Elie
ncëonfideroît que Yév&vbrillant ée.fa^fe-
*t6tHe , & croyant être iûre de le^ par-
tager > y felle fe relîbuvenoit à peine^ de
ïes autres enfans qui, comme Éenriette,
àvoiènt été obligés de chercher un afyle
à des maifbns étrangères. Mais qu'on

trompe quand on compte fur Fatta-
chcmént d'un enfant, en qui Ton s'eft
çffôrcé d'éteindre foi - même y par . une
indulgence fans bornes, tous ks princi-
pes de Thonneur & de la vertu. Elife
accoutumée à être le centre de toutes les
attentions de fa maifon > n'avok aucujic
idée de ce qu'elle devoit aux autres. Sa
propre fatisfadion étok le fe«l mobile
de tous fes defleins & de toutes fes dé-
xnarches. EUe avoit aimé h mcre, pen-
dant que celle - ci avoit été néceifaire à
ïes plaifirs : mais Qrfbife ne fut pas plû-
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tôt dans l'indigence , que g ^ f l
ne vit en elle qu'une vieille femme in-
commode, dont l'entretienlui {croit, a
charge , & qui pourroit. gêner /es ;p
fors & fou goût pour l'indépendance,
elle n'ojà lui refufer un afylç ?vrd)
.fit 11 durement fentit le prix}de,çe p
:frtit, elle lui rendit fi amer par fes iç̂ -
proches * le pain qu'elle lui fournifloit »
•elle la priva avec tant d'inhumanité des
aifanecs auxquelles elle étoit accoutumée y

&.que fon âge & fes; infirmités lui rep-
* Soient tous leç jours plus néeeffaires,
t que perlbnne n£ fut plus févèrement pu-
\m de fes fautes , que le fut Orphife de
i fon aveuglement pour Elife. Elle adroit

fuccombé à. fes peines, fans les fécours
Lfecrets qu'elle rçcevoit de tems en tems
^ d]une main inçonnpë. Cétoit Henriette
^-qùi'4 par des voyes détournées les lui
\ iaifoit tenir... Inftruite des befoins de. fa
: > mérjç*, cette fille généreufe coniacroit à
v les fouJager, la fomme modique que Ma-

damç i d'A> . . . . lui avoit afltgnée pour
K&n habillement* & en fe refufant à el-

le ̂  même les chofes Les plus néçeflaires ,
• elle goûtoit le plaifir délicieux d« fervir

Qrphife, fans lui donner la mortifica-
tion de fe feinir redevable, à une fille qui

V 4
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lui de voit iî peu. '̂oirnAhie Henriette
plus :' elle fçut toucher en fiweur ^e
mère, le cœur d'un parent prévenu
puis long - tenis contre elle. _,J1 .

û l i ' & t d f i l i iaiûc lairmes& aux z ç0
de cette vertueiife fille , une periïîo î ÏUI- xp ^
nuelle qui devok fervir à procurer â̂
fortunée Ôrphije ks petites douceurs,
dcmandoit fa vieillejîe : rnais Efcfe &
épôui rendircnf encore ce bienfait, inytiîq y
ils s'emparèrent de cet ^rgent » foys ,pr£T
texte-q\xy(h'phife ayant de quoi payer unç,
piirtie de fa penfion,. il iVetoit pas juite
qu51on la nourrit pout rien. Cç nouveau
nialhçur perça le cœur fenfible $Hen-
riettç 5 & le chagrin fe joignant aux ,
veiîîes 5c ?ux fatigues que lui ,c^\ifoit l'é-
tat de Madame d'A. . . . . atteinte <i'une
maladie dangëreufe , irrita fi Jort; up c*m-\
cer qu'elle portoit depuis quelques années
dans fon fein 3 qu'on lui annonça qu'eite
ne pouVoit guérir.. Ainfi elle ne ji>clur,oit
plus Tefpace qui la féparoit de la mort,
que par la longueur des fouiFrances qi^.
dévoient le remplir. Un çbjet l'attachoii ,
cependant à la vie , toute affreufe.. qu'elle,
dût être pour elle. Elle criûgnoit que
mourant avant Madame d 'A . . , . . , elle
ne put rien faire pour fa mécç. Mais,
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Ciel voulût couronner fa pieté filiale, en
lui donnant les moyens de Péxercer. Ma-
dame d'A qui depuis long - tems
ctoit dans une langueur défefpérée mou-
rut , & laifla Henriettedans*m état d'ai-
fance quelle n'avoit jamais connu. Son
premier foin fut d'acheter un&, jolie mai-
fon, & de la faire meubler avec autant
de goût que de propreté. Dès que cette
aimable retraite, ou l'on avoit raflemblé
tout ce quipouvoit fervir aux befoins &
ÏHIX aifances de la vie, fut en état d'être
habitée , Henriette qui ne fentoit plus
fès maux, fe rendit en diligence auprès
de fa mère, & la conjura de venir paffer
quelques jours avec elle dans fon nou-
veau domicile. Orphife qui fe croyoit ou-
bliée d'une fille dont elle avoit fi peu
mérité la tendreflè, fut furprife de fà vi-
fite , & plus encore de fon invitation.
Elle réfifta long - tems à fes prières, &
peut-être ne fe feroit - elle pas rendue fi ,
Elife qui n'envioit plus à fa fœur le cœur
d'une mère accablée de maux & de mir

sère, n'avoit joint fes inftances à celles
& Henriette pour la déterminer. Mon amie
tn'avoit prié de me rendre dans fa mai-
fon pour l'aider à recevoir Orphife. La
converlation du voyage avait réveillé dans
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cfclle-ci les fentimens de la nature , & je
la vis entrer d'un air fatisfait & attendri,
dans l'appartement qp? Henriette lui avoit
deftiné. Ma chère mère , lui dit cette ai-
mable fille 9 cette maifon eft à vous puik
que j'en difpofe. Puiffiez - vous l'occuper
pendant plufieiirs années, avec autant de
fatisfadion* que fen goûte à vous l'of-
frir. Ne refuîez pas de faire le bonheur
du petit nombre de jours qui me re t
tent encore à vivre, en acceptant ce der-
nier témoignage de ma tendre/Te. Qu'a-
vant de mourir je vous fâche heureufe.
Hélas ! c'eft la feule joye que j'aurai goûté
dans ma vie. •*— Ses larmes l'empêchè-
rent de- continuer. Orphife interdite gar-
da un moment le filence. La confuiîon,
le repentir, la reconnoiiïanœ , le plaiiîr
fe peignoient tour à tour fur fon vifage :
enfin cédant à la violence des mouve-
ment qui Pagitoient > & qui Pavoient fait
tomber dans un fauteuil, ma fille, s'c-
crioir- elle, en lui tendant les bras,
quoi! c'eft toi que j'ai fi long-tems mé-
connue; c'eit toi qui viens m'arracher aux
peines ijue j'uvois trop méritées par mon
injallice , à l'indigne efclavage où ta fœur
- ^ Ah! c'en eft trop. Venge - toi plutôt
Venge la nature otfenfée —— ou donne-



o u L E C I T O Y E N .

moi la force de foutenir ma joye — ma
teVidreffe — & mes remords. Elle ne ft
toit pns aux pieds de fa fille, mais je
voybis fon cœur s'y jettera tandis que
celle-tï en embrailaht fes genoux, la cou-
juroft de .modérer une émotion dont elle
craignoit les fuites. Dans ce moment,
Orphife entrevit l'état funefte .de fa fille,
&'rappellant dans fon efprit un trifte fou-
venir, Ciel, s'écria-t-elle, engémiflant !
que vois-je — mère barbare — ver-
tueufe Henriette — tu meurs & tu
m'aimes. Elle n'eut pas la force d'en dire
davantage. Ses fens ipuifés par des mous-
Vemens fi oppofés ^abandonnèrent. J'ap-
pçllai du fécours3 & j'entrainai fa fille qui
pouvait à peine fe foutenir — Mères
injuftes "*^- encans dénaturés, que n'é~
tie^-vous danç cet infiant à ma place,
Cette touchante fcéne auroit brifé vos
cœurs* —•* Henriette vécut encore uû au
dans1 un exercice continuel de douleur i

de réfignation & de pieté. Sa mérejeiLia
pleurant, bénit le Ciel d'avoir alTez pro-
longé fa vieillefle^ pour qu'elle put don-
lier aux derniers jours de fa fille , leç foins
qu'elle a voit refuies à fon enfance^

Par Je teftament $ Henriette, fa mère
a la} jcatfflance de toxiï te qu'elle
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doit, mais la propriété eu eft aflurée à
celles de fes fœurs qui, comme elle, ont
été facrifiées à l'indigne Elife. Orphifi\
dont les années ont prefque atteint le fié-
oie , eft auffi heureufe qu'elle peut Pètre ,
avec le fouvenir de fon aimable fille. Son
plus doux plaifir eft de s'en entretenir
avec fes amis , & elle ne manque ja-
mais de répondre à ceux qui la félicitent
du bonheur dont elle jouit ; ceft à mon
Henriette que je le dois 5 c'eft elle qui
a prolongé mes jours, que la barbarie
de l'ingrate fille que je lui préférois fi
injuftemeut , nuroit bientôt terminés,.
Puis-je vivre affez long-tems pour expier
mes torts envers elle ?

Puiffe cet exemple faire rentrer en eux-
mêmes les parens injuâes, qui ne tien-
nent pas la balance égale entre leurs en-
fens. Ils en feront toujours punis par les
objets même de leur prédilection, ftns
pouvoir pleurer leurs foutes auili heu-
reufement que le fit Qrphife.

G*àSSfiT
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X i V I I £ D r S C O U R S.
du a;. May 1767.

VN -nous bornant aujourd'hui à la
finiple fonction d'Editeurs r nous

avogs cherchée co^teaiter d'eftimables Cor-
refpojidans $ & à faire pkifir à cette partie
de noskdteurs 4. qui veulent de la variété
daijs le ftiie aufli bien que dans les chofes.

L E T T R E .

„. Si le nombre de ceux qui font in-
„ feufibles aux beautés de b nature, fur-
„ pafle infiniment celui des admirateurs
„ de f̂  merveilles, faudca-t-il a'étoiinei;
3> de la différence encore plus grande %
„ qui iè trouve entre les difciples de la
3> vertu, & ces hommes véritablement à
„ plaindre qui, pour n'avoir point ouvert
„ leur cœur à la touchante voix de ce
„ guide célefte, ont conitamment man-
^ que le vrai bonheur. La plupart. de&
„ hémmes font à peine frappés des objets
?> ejtt«ri^irs i qui tombent continuelle-
w ment fous les fens j l'organe fubtil du
„ fentiment eft développé dans un li pe-

Tome U. X
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„ tit nombre d'ames privilégiées v le goût
„ de l'honnête & du bon fi foible, fi
jj reftraint > h vogue du vice fi générale9

M fi impofante , qu'il ne faut guères e t
„ pérer de les ramener à leur devoir ,
M qu'en les prenant par le motif tout
„ puiiFant de l'intérêt : c'eft en vain qu'on
5> leur vante les charmes de h vertu,
55 qu'on leur prouve l'obligation de la
53 pratiquer, on ne les perfuadera éfica-
„ cernent, qu'en leur démontrant l'in-
„ difpenfable néceilîté de courir cette car-
„ riére , pour parvenir enfin au terme
„ fi défiré du bonheur. C'eft un fpe<ftacle
„ raviflant, il eft vrai, que de voir du
„ fein même du vice, la vertu s'élever
„ impérieufement, fufpendre pour un
35 tems le torrent de la corruption , &
„ faire naitre dans tous les cœurs tin vif
5> défir du bien. Mais un bonheur fi rare
„ eft ordinairement de trop courte du-
„ rée , pour qu'un peuple puiiîc en pro-
3) fiter : à peine le flambeau de la vérité
„ a - t - il éclairé la profondeur de l'a-
„ bîme qu'il cottoye, qu'il ceiTe de luire ,
„ & le replonge dans de plus épaifles
„ ténèbres qu'auparavant Heureux le
55 pays, où la conftitution du Gouver-
„ nement néceflîte pour ainfi dire,, h
„ citoyen à la yerty , où lei moindre
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"3> ^cart de cette règle facrée lui devient
53 défavantageux. Telle eil la forme Ré-
^ publicaine, qui a le moins dénaturé
» légalité & la liberté primitive deThom.
» me. Où tendroit en efFet une vaine
„ ambition , dans une fccieté dont l'efti-
„ me & les fuffrages ne peuvent fe réd-
w nir que fur le mérite reconnu ? L'oi-
„ fiveté & la molleiïè peuvent - elles ré-
„ pandre au loin leur poifon létargique
n fur un corps , dont l'adivité fait toute
„ Péxiftence i Si outre cela, Pofficieufè
„ nature avoit prémuni ce peuple contre
„ les influences funeftes d'un climat de-
35 licieux, & qu'en lui impofant un tra-
„ vail bienfaifant, elle l'eut pour ainil
n dire , formé à l'amour de la médio-
„ crité y fî la bonté du Ciel, en lui éle-
^ vant de majeftueux remparts, eut en-
„ core moins paru vouloir le garantir
„ des furprifes de fes voifins , que fe fé-
yy parer. un peuple qui retraqât à PUni-
J5 vers les beaux fiécles de la Grèce &
n de Rome > Ci les Edits fomptuaires y
55 paroiflbient moins l'expreffion de la
3, Volonté Souveraine que le vœu du peu-

ple même 5 fi , à l'exemple des anciens
Germains, les mœurs y avoient plus
de pouvoir que les loix, héziteroit - ou

n encore à prononcer fur les deftinées
X 2

53
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„ d'une telle nation. Elle ne fe propofera
„ point les progrès éclatans de la gràn-
.„ deur Romaine > elle n'aura point à re-
„ douter les forces formidables du grand
M Roi, ou les rufes plus dangereufes en-
,3 core , d'un Philippe de Macédoine,
„ Sans influence peut-être, fur le fyftèr
„ me politique de l'Europe, fa durée
>5 moins brillante que glorieufe , fe me-
» furera conftamment fur l'attachement
,3 de fes citoyens pour la vertu. Dans
)5 un gouvernement où la volonté du
>5 cefpôte eft la feule loi immuable, où
yy le devoir du fujet fe borne à montrer:
„ la foumiffion la plus abfoluë, il feroit
x peu néceflàire, de préfenter au Priîice.
„ de nouveaux moyens de s'attacher foa
>?- peuple en l'éclairant & le rendant,
„ bon. Quand l'immortel M O N T E S-.
,-J-Q.UIEU a dit, que la vertu étoit le.
„ vrai principe de la confHtution Repu-
„ blicakie , il s'eft fans - doute fouvenu
„ de Paugufte tribunal des Ephores de
„ Sparte, ou de celui de la ccnfure à
„ Rome , peut - être qu'à ces deux fa-
n meux exemples de l'antiquité , il n'a
„ pas dédaigné d'ajouter la £déUté réli-
>9 gicufe, la candeur & la modération,
„ qui ont donné un caraâère à nôtre
,5 uation. C'ett à vous, Meilleurs , à }ut
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tifier le jugement d'un fi grand hom-
me, & à préfenter toujours les avan-
tages de la vertu , avec cette éloquence
perfuafive , qui foumet auffi bien le
cœur que la raifon.

Agréez Pajjlirance de nôtre efiime

„

M O N S I E U R ,

T E nom refpedtable JARISTIDE ,
-•—ê & plus encore celui de CITOYEN ,

„ vous engage a veiller fur toutes les
M branches de nos devoirs. Oublierez-
35 vous, Monfieur, ceux des Pérès? Son-
23 gez que nos enfans font ceux de la
55 patrie ; que , de nos garçons & de
,5 nos filles, dépend le bien général &
35 le bonheur de chaque particulier ; je
„ voudrois donc que vous nous diffiez

„ i°. Si la bonté, l'humanité, la pa-
„ tience & la douceur ne doivent pas
;3 être le partage égal des deux fexes ?

„ 2°. Si on ne doit pas infpirer aux
„ enfans , de quel rang qu'ils foient, un
„ grand refped pour leurs fupérieurs ,
35 de la complaifance & de la poiiteiTe
5> pour leurs égaux , & beaucoup de
35 bonté pour leurs inférieurs '{

,3 3Q. Si en aucun tems ni pour au-
w cun cas ^ on leur doit fouiïrir ni

X 3
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5J mettre de maltraiter leurs domeftiques,
w fuit de paroles foit d'aétion i

,, 4°. Si on ne doit pas les reprimer
3> fortement fur le menfonge & la diiîî-
w mul.tion i

3) 5*. Si les pères & les mères ne doi-
33 vent pas veiller avec foin, que leurs
33 enfons ne deviennent pas fiers, info-
33 lens, incivils & brutaux ?

33 6°. Si de bonne heure, on ne doit
33 pas travailler fur leur caraftere, en
„ leur infpirant l'amour du bon , du
33 beau & de l'honnête, & éclairer leur
„ efprit, en l'ornant de tout ce qui peut
33 contribuer à les rendre meilleurs '<

M 7 y . Si la méchanceté. & la malice
„ qui amufe les parens, n'eft pas per-
33 nicieufe pour les enfans 3 & lî on doit
33 les tolérer 'i

?3 g°. Si on ne doit pas leur infpirer
)3 h goût & l'amour du travail ^

33 9°. Si en particulier on ne doit pas
, : exercer les filles à la douceur , l'amé-
3D nité , la modeitie, les rendre apliquées
33 à leurs devoirs , & leur donner du
j 3 goût pour la réiièxion , puifque les
^ ieinmes manquent, plutôt pour ne pas
33 réfléchir , que par une méchanceté
M préméditée.

w io°, Si vous ne trouvez pas perni-
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33 deux pour la poftérité, ce goût ex-
w trème de dilîîpation , qui nous entraine
„ tous , particulièrement nôtre jeunefle >

ce ton de frivolité , ce bruyant dans.
leurs plaifîrs \ il des filles, furtout, ainfi
élevées, peuvent être de bonnes fem-

5> mes, de bonnes mères, & de bonnes
55 Citoyennes; fi, en fortifiant le corps
„ de nos jeunes gens, nous ne devrions
„ pas nous appliquer à fortifier aufli leur
,3 ame , en les rappellant à eux - mêmes
a & à leurs devoirs ?

33 u \ Si la fobrieté, la tempérance?
5> ne font pas des vertus néceiîaires '< fi
35 par conséquent, les enfans doivent être
33 élevés à la friandiiè , & à cette délica-
33 teife qui ne peut que corrompre la fim-
jy plicite de leur goût ?

33 12°. Si la docilité, l'obéïflance , ne
,3 doivent pas être le partage des jeunes
33 gens , & fi on doit fouffirir aux en-
33 finis , d'être opiniâtres, indociles &
33 impertinens avec les maîtres , ou les
33 maitrefles qui les inftruifcnt ?

,3 13 0 . Si les pères & les mères ne
33 doivent pas marquer des égards , de la
„ confiance , de ki bonté, à ceux à qui
33 ils confient l'éducation de leurs enfans ,
33 & s'ils ne font pas condamnables de
„ mettre auprès d'eux des perfonnes iu-

X 4
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^ capables d'infpirer ces fentimens?
„ 140. Enfin , iî la raifon & la réli-

„ gion ne rendent pas les pères & les
„ mères refponfables à Dieu & à la fo-
„ cieté, de leurs manquemens à Pégard
„ de l'éducation de leurs enfans, foit
„ que ces manquemens proviennent d\i-
„ ne tendreifè aveugle ik mal entendue,
„ d'une indolence condamnable , d'une
5) diiîîoation outrée , ou d'un manque de
35 tendreilè 'i Ayez la bonté de pefer là-
3> deiFus , & de prouver aux pères &
„ aux mères , combien leurs devoirs
„ font férieux à l'égard de leurs enfans ;
w qu'un nom , une fortune ne font rien,
?) auprès d'un cœur honnête , droit, ver-
3> tueux & bon j & que c'eft le feul
;5 héritage qui puiife contribuer à leur
„ véritable bonheur , & à celui des per-
„ fonnes avec lefquelles ils foutieiidront
?5 dans la focieté quelques relations.

Jai Phonneur Ëètre 5
Monfieur,

Votre très-hnmhle £5? très*
obéïffant Jerviteur ,

L'A M 1 D E S E N F A N S ,

P. S. Dans vos remontrances, n'oubliez
pas la parure , les manières iminoJeC-
tes & la diiïîpation outrée des mères,
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& par conséquent de leurs filles ; les
propos indécens qui fe tiennent devant
la jeuneflè ; les maximes pernicieufes
que Ton débite devant eux 5 enfin »
cet efprit du monde, ennemi de Pin-
xiocence de nos jeunes gens & le vérk
table corrupteur de leurs mœurs.

M E S S I E U R S ,

5, T A ledture de vos deux difcours fur
^ .-M-f* la fauffe honte m'a rappelle une pie-
yy ce allégorique fur le même fujet, que
3, j'avois depuis long-tems dans mon porte-
„ feuille. Je prens la liberté de vous Pen-
j , voyer, en vous laiilànt celle d'en difpo-
j3 fer comme il vous plaira. Recevez ce
JO léger tribut de mon eftime.

A Peine L'INNOCENCE étoit-elle for-
tde des mains de la nature , que le

VICE entreprit d'en triompher. Ce projet
étoit d'une exécution d'autant plus diffi-
cile , qu'outre Paverfion naturelle que L'IN-
NOCENCE fe fentoit pour lui, elle avoit
dans la perfonne de la PUDEUR une ten-
dre furveillante qui ne la quktoit prefque
jamais. La nature Pavoit placée auprès d'elle
pour l'avertir des dangers qu'elle pouvoic
avoir à craindre. Quoique timide & facile
à s'allarmer, elle ne laiiFoit pas de fe ren-
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dre refpedable, enforte que le VICE tfo-
foit aborder qu'en tremblant, les lieux
qu'elle habitoit. Irflté d'une réfiftance qui
mortifioit fon amour propre , en mettant
un obftacle invincible à fcs defirs , il ré-
folût d'employer la rufe. La PUDEUR avoit
une fœur bâtarde qui fe nommoit la FAUS-
SE HONTE. Ce fut fur elle qu'il jetta les
yeux, pour la faire fervir à fes pernicieux
deifeins. Il vint à bout de l'introduire au-
près de L'INNOCENCE , fous le prétexte de
fon parentage avec l'aimable gardienne,
qui ne s'en défioit pas. Bien-tôt elle par*,
vint à écarter celle-ci fous divers prétextes,
& à s'infinuer dans Pefprit de celle-là. Elle
avoit commencé par fe faire écouter 5 elle
ne tarda pas à fe rendre néceflaire. Des
maximes jufqu'alors inconnues furent pré-
fèntées avec tous les attraits de la nou-
veauté. On avoit foin d'en relever l'inv
portance. Une nouvelle fqène d'idées com-
mence à attirer l'attention de L'INNOCEN-
CE. " Mais, difoit - elle , pourquoi vôtre
„ fœur mon ancienne compagne, ne m'a-fc.
„ elle jamais parlé de tout cela ? Ceft qu'elle
,,! n'en favoit pas davantage, luirépondok-
„ on. Par exemple, elle ne vous a appris à
„ redouter que le VICE : il eit redoutable
,3 fans-doute , & je n'ai garde de vouloir
„ vous reconcilier avec lui : cependant 3 il
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„ eft pour vous un autre ennemi qui n'eft
» pas moins à craindre, & dont il eft bien
fe important de vous garantir. Quel eft
k donc cet ennemi ? difoit L'INNOCENCE;

5> puis- je en avoir un plus cruel & plus
^ dangereux que le V I C E ? VOUS favez
n qu'il a conjuré ma perte. Je vous l'ai déjà
w dit, reprenoit la FAUSSE HONTE , je ne
^ prétends point le juftifier à vos yeux ;
,5J mais encore une fois , vous avez un autrç
» ennemi: e'eft le RIDICULE. Je fais que
„ depuis long-tems il cherche à vous désho-
„ norer. Vous me remercierez un jour »
„ de vous l'avoir fait connoitre, & de vous
» avoir enfeigné les moyens de vous pré-
„ ferver de fes coups ".

C'eft ainû que cette dangereufe
enfuppofantà L'INNOCENCE deux
mis, travtiilloit à affoiblir fa haine pour le
fçul qu'elle avoit à redouter.

Un jour le PLAISIR invita cette dernière
à s'aller promener dans un bois voifin,
,,mais, dit-elle, n'y rencontrerons - nou?
5i point le VICE i Je n'y vois aucune appa-
„ rence, dit la FAUSSE H O N T E ; mais je
9i. fuis sûre au contraire, que vous ne fau-
3> riez éviter le RIDICULE , fi vous refufes
„ cette invitation ". Entre deux dangers
dont l'un effc certain 8ç l'autre n'eft qu'i-
maginaire , il n'y a pas à balancer. L INNO-
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JÎOCENCE fe laiiTe entrainer malgré certai-
ne répugnance, fruit des anciennes leçons
de la P u D E U R. A peine eft-elle dans le
bois, que mille routes charmantes ; mais
dont on n'apperqoit point l'iifuë, s'ofrent
à fes regards , & l'invitent à s'y enfoncer.
Plus d'une fois cependant, elle elt tentée
de rebroufler, la FAUSSE HONTE la re~
tient encore j elle avance d'un pas timide..
Au détour d'une allée elle fe fent faifîe &
entrainée avec violence : c'étoit le vice*-
Elle le reconnoit aux portraits qu'elle en-
avoit vus. Elle pouife un cri d'éfroi > &*
d'une voix étoufée, elle appelle la PUDEUR-
à fon fécours : mais on avoit pris foin de-
l'écarter. Elle s'adrelfe à la FAUSSE HONTE.?
3, Vous, qui me conduifites dans ce lieu
5, d'horreur, voudriez-vous m'abandonner.

Que vous êtes fimple , lui répond fa per-
fide condu<flrice ; perfonne ne vous voit,

„ & Pon peut vous entendre ". A cet mots
elle la quitte. L'INNOCENCE n'oppofe plus
que de vains éforts aux entreprifes da Vi-
CE j enfin, fes forces l'abandonnent, Sc-
elle tombe en défaillance. Le V i c E crie
vidoire. Ce cri funefte lui rend pour un
moment fes efprits : elle ouvre les yeux ,
elle voit à fes côtés une figure hideufe:
c'étoit L ' I M F A M Ï E J elle expire entre1

les bras.

5»
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L'Eftime que vous paroiirez avoir pour
la religion, dans un fiècle où l'on

ofe à peine le déclarer pour elb , m'en-
hardit à vous faire part d'une conveifà-
tion, que j'eus il y a quelques jours, avec
un de ces hommes qui fe croyent phi-
lofophes , parce-qu'ils font incrédules.
Nous nous promenions à quelques lieues
de votre ville, lorfqu'une croix, placée
4ur le chemin , fournit au bel efprit,
l'occafion qu'il attendoit avec impatience,
d'étaler les lieux communs de l'incrédu-
lité. Eft-il poiiible , dit-il, avec un fou -
rire amer , que dans un fiécle auffi éclai-
ré , nous (oyons encore expofés à voir
cet objet mepriiable de la fuperftition po-
pulaire i On peut abufer, lui répondis-
je, de ce ligne augufte , je le lais, & le
peuple en abuie : mais le chrétien int
truit, en profite , pour fe rappeller avec
attendrillèment l'événement mémorable,
qui/a mis le fqeau à la religion & à Tes

Tonie IL Y
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efpérances. Nous contemplons avec tant
de plaifir les monumens des Héros qui
ont illuttré nôtre patrie : verrions-nous
fans émotion l'image mëtae la plus in-
forme , de cet homme divin qui a anno-
bli l'humanité, & délivré la terre des hor-
reurs de'l'irréligion', ou d'un culte plus
impie que l'irréligion même 'i — Dites
plutôt, qu'il a fortifié le joug de l'illu-
fion , & qu'en donnant à de vaines opi-
nions le cara&cre facré d'une infpiration
divine , il a reflerré les bornes du génie,
& étouffé fous le poids aveugle de l'au-
torité , les grandes vues de la philofophie.
Qu'appellez-vous, lui dis-je , aulfi furpris
qu'effrayé de ce difcours; qu'appeliez-vous
de vaines opinions? Quoi, les idées les
plus fublimes fur le caractère de la Divi-
nité y le dogme d'une Providence atten-
tive à tous nos befoins, & faiiànt mou-
voir à la fois le reptile fur la terre & les
aftre^ dans le ciel ; la dilUndtion eilèntieh-
le du vice & de la vertu j le principe e&
ficace d'un jugement à venir qui, rendant
à chacun ce qui lui convient, ramènera
à l'ordre-& à l'unité, les défordres pailàgers
& les contradictions apparentes du-fiilè-
me aéluel de l'humanité > la morale 1̂
plus pure & la plus complette > les motifs
les plus vrais& lesplus pwiflans
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nous porter à remplir, chacun dans nôtre
vocation, les devoirs qui nous font impu-
res: ces principes falutaires & tant d'au-
tres qui tendent au même but: ofez-vous
les appeller des fpéculations inutiles, &
faites-vous fcrieufement un reproche à
l'Evangile , d'avoir fondé fur h roc de
l'infpiration , ces bâfes làcrées de la fo-
cieté humaine, qu'on ne pourvoit ébran-
ler , fans entraîner les Etats & tes particu-
liers dutts la plus aflfreufe confûfion ~ -
oui, }e reproche à la Révélation d'avoir
attaché aux dogmes plus d'importance
qu'il n'étoit néceffaire. Les hommes fe lai£-
fent conduire par les vérités morales ,
plutôt que par les objets de la foi. —?~
Par les vérités de morale , dites - vous ï
mais où les puiferez-vous que dans Pidec
d-un Dieu Créateur , Confervateur & Ré-
munérateur ? Dépouillez la vertu de ce
principe & vous lui ôtez fon reffbrt & fon
adtivité. - La fcience des mœurs fans la
religion , fe rcduit au fiitème fordide de
Pintérèt particulier & prelcnt. N'en at-
tendez ni de généreux facrifices pour la
patrie , ni de tendres égards pour la pot
térité , ni le renoncement à foi-mème ,
pour le plus grand avantage des autres.
Ces adtes de défintcrciiomait n'ayant au-
cun point d'appui dans le code de .Pirreli-

Y 2
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g j ou repofant tout au plus fur Yô(~
tentation & la vanité. Jugez s'ils refifte-
ront longteras au choc de ta cupidité ; la
plus légère réflexion en fera fentir l'illu-
iîon. En les recommandant aux autres,
on y renoncera pour foi-mëme, ou l'on
n'en confervera que l'extérieur , & pen-
dant que les âmes foibles feront les vi&t-
nies de leurs fcrupules , l'efprit fort, ju-
ge & arbitre de fes a&ions, jouira de
la foiblefle des autres & de fa propre in-
dépendance : voudriez-vous l'avoir pour
ami, pour concitoyen ? : Non,- je
rçconnois l'influence de la religion fur la
profpériti publique. Mais pourquoi fai-
tes - vous honneur à l'Evangile de ce que
la raifon toute feule auroit opéré. Voyez
avec quelle farce elle s'exprime , par la
bouche des anciens Sages : EJi - ce être
homme, difent-ih y que àyattribuer ont hn-
Z>ard cet enchaînement admirable des chofe*
naturelles, où l'on découvre tant de pro-
portion d*art £f? de fagejfe, que toute la fa-
gaeïté humaine ne peut en démêler Partijics ?
Qitaïid nous voyons un ouvrage de méchant-
que fe mouvoir par le jeu caché de fes ref-
forts , nous ne doutons pas qu'il ne foit F ef-
fet de Pindujirie & de i'intelligence : refu-
ferons-nous d?attribuer h la plus fubliwe Ac
toutes les intelligences\ /e uiGtrcrùîçnt r
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unifôr.ne des deux , dyoh imiffent les
faifons, la v-e, ^" •'#' beauté de Punivers.
De ce principe , la raifon s'élève aux con-
jeélures les [lus hardies fur la nature £e
Famé. On ne peut trouver ici bas ( dit-elle )
£ Origine des âmes , fnrce-qiUil n'y a rien
en leuVs qui foit mixte & co?npojë9 rien qui
puijfe venir àeï élémens incapables de pro-
duire là mémoire, l'intelligence £•? la réfle-
xion. C7eji a Dieu que Pâme doit ce carac-
tère fmgulier de raifon & d?aciivité, qui la
difiingiië de tous les êtres matériels , & qui
annonce fon immortalité. Sut ces fonde-
mens, s'élève la morale la pJus fublime.
Tout homme qui rentrera en lui-même y
découvrira des traces delà Divinité > &'fe
regardant comme un Temple , ou les Dieux
ont placé fon ame pour être leur image 5 il
fie Je permetra que des fentimens £f? des
a&ioîis ajforties à la dignité de ce prèfent.
On doit à la Divinité un culte religieux qui,
conjïjie fur-tout dans la bonté, dans la faitir
teté, dans Pinnocence , dans une pieté fih-
cire y & dmts um inviolable pureté de cœur
& de bouche. Que trouvez-vous à repren-
dre dans ce fiftëme âe Religion ; & dès
hommes qui penfoient ainfi v a voient- ils
beibin d'une inftrudlion furnaturellè!
A Dieu ne plaife ! que je dégrade la lu>-
hiiére naturelle. Elle eft le" plus beau pré-

Y 3



A R I S T I D E

fcnt du ciel, elle fupplée à quelques égards
an défaut de la révélation, & fans elle
la révélation feroit inutile. Mais ne nous
déguifons pas fes défauts avoués , fèntis ,
démontrés par ceux même qui ont le plus
exagéré fes prérogatives & reculé fes li-
mites. La démonftration lui manque prêt
que partout. Elle n'a pour fe foutenir
dans fes belles fpéculations , que des con-
jectures & des probabilités qui , fuivant
le point de vue, ou le milieu à travers
lequel on les confidère, augmentent ou
diminuent a nos yeux , (ans jamais pren-
dre une confiftance fixe dans nôtre efprit
Dans quelque moment heureux de réfle-
xion , on entaiïè principes fur principes ,
on fe croit convaincu : mais à peine la
chaleur du raifonnement s'eft-ellerallentie,
que furpris foi-même de Ion ouvrage,
on le renverfe avec la même rapidité qu'on
l'a voit élevé. Les opinions des Philofô-
4yhes reflemblent à ces édifices de carton,
qiié l'enfant conftruit avec peine & qu'il
abbat d'un fouffle. Croiroit - on que le
iiième génie qui a conçu les grandes idées,
que vous venez de rappeller avec tant de
complatfance, ait pu dire dans un autre
tems, qifuUe des que/lions /es plus obfcures
& les plus difficiles de la phi/oCophie^ c'ejl.,
fil y a des Dieux ou non > ^ en cas qutl
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y en ait, quelle petit être leur nature, kur
féjour 9 fi le monde eji leur ouvrage , ou fi
P univers roule au ka?*ard. Quelle devroit
donc être l'incertitude des autres points
de la Religion , lî le principe de toute Re-
ligion pouvok être envifagé , comme une
des queltions les plus douteufes de la Phi-
lofophie, & fera - t - on furpris que des
hommes, qui avoient tant de peine à dé-
couvrir Dieu dans fes ouvrages, ayent
eonfideré le dogme de l'immortalité de
l'unie-, comme une douce illufion, plutôt
que comme une vérité démontrée. Je me
fais un plaifir , dit un des plus (liges d'en-
tr'eux, de tri*entretenir de la durée éternelle
des âmes , ou plutôt de nien laijjer perfeta-
der, & mon cœur charmé d'une fi douce
efpérance , fe livre volontiers h lopinion
des grands hommes qui nous en flattent phq
qiïils ne laprouvent. Eft - ce là le langage
dé la conviction? Mais Ci dans le calme
de fes fens, ou Penthoufiaime de fes {u^
blimes méditations, fécondées par les
vœux les plus puiifans de fen cœur ! cç
beau génie ne peut s'éleyer au aeffuS cfu
doute, }e demande ce qu'on peut atterw
dre du commun des hommes, toujours agL
tés par de petits intérêts ou des paiEoiiS
impctueufès , abrutis par l'indigence eu
l'hubicude des occupations ferviles & mé-

Y 4
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chaniques, efclaves nés des préjugés &
des erreurs dominantes , incapables de
voir au «delà du moment préfent, & de
défirer ce qu'ils ne voyent pas ? • Penfèsj-
vous qu'ils puiifent parvenir par eux-mê-
mes aux vérités intellectuelles, qui échap-
pent à ceux qui ont blanchi dans les pro-
fondes difeuifions de la Philofophie i — -
Non fans doute , je ne le crois pas : mais
le peuple eft fait pour fe laiiîer conduire,
& c'eft aux fages à diriger fes opinions.
— Avez-vous donc oublié que les Phi-
lofophes font eux- mêmes floetans .danfc
leurs principes > & comment fixeroient*
ils les idées de la multitude, quand ils
ne peuvent l'affermir dans leurs propret
opinions, ni s'accorder entr'eux ? Le plus
rare effort de leur fageffe les conduit au
doute philofophique. Mais une Do&rinè
Fondée fur le doute, une Doctrine qui
s'appuye fur des probabilités métaphyfî-
ques, combattues par d'autres probabili-
tés, eft-elle bien propre à remuer le cœur
ëç à fubjuguer les paffions '<

Moa incrédule fut un moment fans me
tépondre , mais rappellant bientôt fes e t
prits \ le reproche d'incertitude, dit-il,
peut tout-au-p!us s'appliquer aux premiers
âges de la philofophi'j , mais dans ce fiécle,
éclairé par les vives lumières de. tant de
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génies tranfcendars, qui ont tout exami-
né , tout approfondi, i! n'eft plus permis
de douter. N'avez-vous pas iû le beau fy-
ftèmede religion naturelle qu'a créé Y Au-
teur d'Emile. -— Créé, dites-vous ! dites
plutôt qu'il l'a trouvé tout établi dans TE-
vangile , & qu'il n'a fait que l'étayer à fa
manière, par des raifonnemens que le vul-
gaire ne faifira pas , & que les Philofophes
contefteront. La raifon humaine n'efl; pas
plus forte aujourd'hui qu'elle l'étoit dans
les beaux fiécles de Rome & d'Athènes >
& fi les Sages de l'antiquité , peut - être
plus mode (les , & furement auffi péné-
trons que nos modernes Philofophes , ont
reconnu la néceifité d'une lumière fupé-
rieure pour fixer leurs incertitudes, con-
vient-il à ces derniers, qui doivent à la
révélation l'avantage d'avoir fécoué le
joug de mille préjugés, & fortifié leur
mifon de tant de principes auparavant in-
connus , ou obfcurement entrevus, leur
convient-il, dis-je, de parler avec mépris
de fon autorité. Ingrats, qui tournent
contre leur bienfaitrice les fecours qu'ils en
ont reçus ! Parce - qu'au moyen du beau
jour que l'Evangile- a répandu fur la terre,
ils font en état de former un corps de re-
ligion, où entrent les principaux dogmes;
du chriftianifiue, ils difent que le chiii-
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tianifme n'étoit pas néceflaire. Jaimerois
autant dire qu'on peut fe pafTer du foleil
quand il fait jour. Laiflbns là l'Auteur
d'Emile. En effet on eft quelquefois tenté
àe le croire encore un peu chrétien. Mais
ferez-vous le même reproche à tant d'au-
tres Philofophes qui fe font frayé des rou-
tes toutes nouvelles ? — Leur do&rine
fera pour moi une nouvelle preuve de la
néceffité de cet évangile dont ils affe&ent
de s'écarter. Quel mélange bizarre dé-
boutes téméraires & de timides affirma-
tions î Ils femblent avoir pris à tache de
démontrer que l'homme eft condamné à
fie jamais favoir ce qu'il lui importe le
plus de connoitre. Ecoutez leur profeflion
dignorance fur les articles les plus effèn-
riels de la religion. Qtd es -tu? dïoït
viens-tu ? que fais-tu ? que deviendras-tri ?
c*eji tme quejtion qiton doit faire à tous
les êtres de Funivers , mais h laquelle
nul ne nous répond. Que je plains l'hom-
me qui a le malheur de ne pas entendre
la reponfe de toute la nature & le cris de
fon propre cœur. J\n demandé à quel-
ques-uns de mes femblables, qui cultivent
la terre , notre mère commune, Avec beat1-
coup d'indu/trie, syils fentoient qiCils étoient
deux y s'ils avoient découvert par leur
philojophie qiCils pojfedoient en eux ime
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jttbjhmce immortelle & cependant formée
de rien , exijiante fans étendue , agiffant
fur leurs nerfs fans y toucher Ils ont
cm que je voulois rire , & ont contimié
à labourer leurs champs fans me répondre.
Je n'en fuis pas fur pris, nuis fi le Phi-
lofophe avoit daigné fe mettre à leur -por-
tée , je le ferois beaucoup s'ils n'avoient
pas répondu : La philofophie ne nous a rien
appris $ mais nous croyons à notre religion
qui nous dit y que nous avons une ame hn*>
mortelle , & cV/ï ajjez pour ?tous : fournir?
a fes décifmis , nous ne perdrons pas à rai-
fonner, un tems que la Providence nous a*
donné pour agir } Juivez notre exemple,
Ç*f vous ferez plus heureux. Tel eft l'a-
vantage de la révélation ; elle parle au
peuple 5 pendant que la philoibphie fe fait
à peine entendre d'un petit nombre d'a-
deptes $ elle prononce tandis que la raifon
difeute. Son langage eft uniforme, au lieu
que celui de l'opinion varie fans - celle. -*--
Ne parlez pas d'uniformité , s'écria l'in-
crédule. Cette régie unique n'empêche
pas, que ceux qui la fuivent ne fe parta-
gent en cent partis oppofés , qui tous s'ap-
piîyent fur fon autorité. Que fignifie im
principe de foi, qui fe prête à toutes les
croyances ? —- diftinguons la Religion
d'avec les opinions humaines.
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vous quelque fecle Chrétienfie qui nie la Providen-
ce , UJ> ctat à venir de peines &. rie réco*r; partis ,
la ilitftocb'cu e fie n tic Ile dé Lien & i\u mal nip'r.al,
la dégradation de l'humanité , & fa réparation par
TEvângile ? Toutes tes EgîîfeV fonta£cccmf fur
ces dogmes, eiîentitls, Elle> ont dqnc toutes la tr.é-
me Religion , qiiôi qu'elles \lif<5refit dans quelques
tariijions particulières. Q_no\ , vous vou-
inicz me perfuader que des hommes , qui (e detef-
tent &• s'égorgent ipsr'iHi zèb,' de-retigîoîV• ,* forft
clans les mêmes principes? eh! penfez-vnus
làonc <i#i2 les yeriécuteUrs%,..;qui mépriibirt les-nMixi-
mes les plus faintps-. de la religion,. ayent Ton afTer-
miTement pour objet ? Eit-ce en fï>uhnt aux.pieds
les préceptes 1 s plus faèrés de-l^vaflgile \ «" ' "
ti^v^iHe a le faire rçfpc^er^. 3Êft^.ç^pîrïiinè
Huite antî-Chrétionnî qu'en tép\oii;ne ffn z&\ç po\
(ë Chriftianifme ? Non, la1 Réttgioil: n'e fti't pin?.
le principe de ces horreurs. C'eft ^intérêt parti-du-
lier que les chefs des partis oppofes ? tr»nivent à
faire triompher certaines opinions étrangères à la
fut T mais favornbles à leurs vues, qui-produifceette

île l'ambition , qui fnuflent la fureur des p
tions dans le:, efprits , & nuyent la Religion <thns
îe fani; de Tes difeiples. Evangile de paix , Reli-
gion bienfailante, D(^rine «le charité & de t»îé-
ram:c » mm , tu ne prélides jamnis à ces fcènes
ârTrcufes de carnage & de déflation dont le fou ve-
nir nfEigc rhiunnuité. îî fallut commencer par t'é-
touffer, avant que de fe livrer à cet cfprû 4e ver*
tige & de fureur qui a défolé !e ChriiUaniune ; &
aujourd'hui tes ennemis ofent tT?.ccufer des criirtei
de ceux qui t'ont méprifé ! J'?urois bien des chofei
à xous répondre , dit le Philofophe , en aiFe£Unt
de prendre un ton flegmatique , mais je vois que
vous êtes ému, nous ferons peut-être mieux «fc
remettre cet entretien à une autre fois.

À Zanfunm 7 cbc*T& A
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du 6 Juin 1767.
AVc curare Oeuftt creMs mortolia

VlIG.
Fourriez vous croire que Dieu ne s'occupât point

des affaires humaines ?

ON convient aflez généralement d'u-
ne Providence générale , la nier,

ce feroit dans le fond nier Pexiftence d'un
Dieu. S'il y a un Dieu , il eft revêtu d'u-
ne fngeffe, d'une puifïànce & d'une bonté
infinie : or la Providence n'eft autre chofe
que l'exercice de ces perfections qui font
ncceiïairement avives dans cet Etre Su-
prême.

Mais on demande fi Dieu , après avoir
établi dès le commencement des loix gé-
nérales , fuivant lefquelles le monde fe gou-
verne , intervient encore dans certains
evénemens pour les amener & les diri-
ger fuivant fes vues , fans qu'il y ait
fien , à proprement parler, de furnatu-
rel, de miraculeux, & qui dérange Tor-
dre établi. C'eft ce qu'on appelle la Pro-
vidence particulière. Queftion très inté-
réflante , & qui peut avoir une très

Tornç IL Z
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grande influence fur les mœurs & fur la
conduite.

Il y a fans doute un certain ordre en-
Wi dans la nature , des loix générales &
ordinaires fuivant lefquçUes Dieu gou-
verne ce monde vifible. Telles font celles
qui regardent la révolution des corps cé-
leites, la facceiïîon des jours & des nuits-,
ie retour des failons, la production m$
plantes , la formation des météores , &
d'autres choies femblables. Mais tous l
corps que nous eonnoiflbns éta»t
à changer, à s'ufer & à dépérir, le ^
veinent de cet Univers fubiiîajn toujours
des diminutions iniènfibîes, ne concoiti-
on pivs que pour conferver & entretenu:
l'ordre de cet Univers , il faut de la
de Dieu une vigilance particulière
une puiiîance qui intervienne.à p {
pour fuppléer par de nouveaux moyens
à ce qui .peut y manquer, & pour p^4-
yenir le délbrdre?

D'ailleurs , fi Dieu à certaines vues
particulières à remplir par rapporta q ^
iques unes de fes créatures, s'il s'agit
par exemple, de punir ou de récoi^ei^
fer telle nation ou tel particulier, ne qon-
çoit-on pas encore qu'il peut intervenir
quand il lui plait pour diriger les caujfes #8*
Hirell^s, & çn changer à foii gré l'a^Uviti
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& le cours 'i Qui peut douter qu?U n'y ait
dans cet Univers nombre de chofes- qui
peuvent être changées & déplacées., nom-
bre de caufes fécondes dont l'activité peu*
%tre augmentée , rallentie ou fufpenduëj
fôns qu'il en refaite aucun préjudice à ce*
ordre que Dieu a établi '< Nous mêmes j
quoique renfermés dans une fpfaére d'adii-
*ité très bornée 5 nous pouvons agir fin? les
corps qui nous environnent * e& anëter ou
en augmenter te mouvement *, en changer
h direction, fans qu'il en ré&lte auciaiw
altération à l'arrangement de cet Univer»?
Gît horloger avance ou recule fa* montre,
en dirige l'aiguille fans rien déranger à la
pièce. Et ôferions-nous cotttefter au Créa-
teur un pouvoir dont une fimple créature
eft revêtue? N'eft-il pas le maître abfohi
de toutes les forces naturelles '< Ne oeut-iJ
pas les tourner ou les ménager à fon gré
pour l'exécution de fës deffeins '{ Ne pe»f-
il pas difpofer des vents & des élément
ponr porter là où il lui plait l'abondance ou
la difette , la fanté ou la maladie , la bé*
nédiâion ou la -malédiâion 'i

Dieu doit proportionner fes foins à la
nature de fes créatures. Or un être qui a
été honoré des facultés diftinguées de la
ràifotv & de la liberté , eft d'un pi us, grand
prix que toute la matière, quelque vafte

z %



A R I S T I D E

qu'en Toit Pétenduë. Par conféquent, Dieu
à Fait le monde matériel pour le monde des
cfprits, il Ta créé & embelli pour l'avantagé
de Tes habitans, c'eft à eux qu'il fait prinçt-

"palemeht attention dans le gouvernement
,de cet Univers -y & fe feroit-il tellement lie
' par les loix générales , qu'il ne fe fut réfer,-
vc ht puhîance de pourvoir dans les cas
particuliers au bonheur de fes créatures
intelligentes & libres ?

Suppofons qu'un homme dont DieiFa
Jcîéflein de fc fervir pour le bonheur du
genre humain, eut intention de pafler pat
Un chemin où des vofeurs l'attendent, ou
qu'il voulût entrer dans un bâtiment qui
va tomber en ruine. Il n'eft pas néeeffaire
que Dieu détruite abfolument les facultés
des agents libres, ou qu'il fufpende la for-
^ce'"de la gravitation. Il peut par divers
cmpèchemens qui fe trouveront fur le che-
;min de cet homme, tourner fes penfees
de différente manière , lui infpirer des

Yaifbns qui peuvent le porter à différer
fon voyage , ou l'engager à prendre ûnp
autre route. Quelque fixes & détermi-
nées que l'on fuppoîè les loix par lesquel-
les le monde matériel eft gouverné, tout
ûu moins i'cfprit de Phomme eft fujet à
change^ & capable de nouvelles dctermi-

i Et Dieu qui tient en fes mains'le
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cœur de Phomme comme le courant des eaux
"qu'il incline * tout ce qiiil veut, ne pour-
roit- il pas le diriger par une'influence
ïecrette.',, & accommoder fa Providence
aux cas "particuliers , {ans rien changer,à
l'ordre général de l'Univers ? •
' II y a i je Je fai, une loi fuprême à

làqùèÙe toutes lès autres font fubordott-
riees dans r l'exercice de la Providence,
ceft 1 intérêt du tout. Dieu y a magnifi-
quement pourvu dans Tordre merveilleux
"airti à établi dès le commencement du
"mpride. Mais ce cours de la nature , fe-
?oît-iî fi fixe v fi déterminé, fi invaria>-
b!e, que Dieu n'intervint jamais clans au-
cune occafioh d'une manière particulière ?
Sç roit-il poifible que par ces règles fixes,
il eut pu pourvoir aux divers intérêts 8c
aux divers befpins des êtres intellig^ns JSb
libres , en faveur defquels il a créé torit
le monde vifible ? Si divers événement
heureux peuvent être amenés, Ç\ un granfl
nombre de malheurs peuvent être prtver-
jrius , en dirigeant d'une 'fwcpn particulière
ta matière, qui île faurxnt d'elle même
changer la ligne de fo dke&km, feroit-
i! conforme à la bonté de Dieu de fup-
jpofer , que, dans la feule vue d'agir cfu-
iie manière fimple & uniforme, i! veuiUe
rendre le genre humain, ou du moin*

Z 3
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mie partie du genre humain malheureux,
fans aucune néceflîté. Ce grand Etre qui
peut régler la matière de façon que les
Voyes ne foient pas connues paries-fbi-
kles mortels > ne s'écarteroit - il jamais dp
là route commune de fa Providence poat
éloigner un grand mal * ou pour procù-

.'terim bien • confidérable ? N'envoyeroit-îl
jamais fes vents pour chailèr cette grêle

menace les terres fertiles de fes en-
,' & la faire tomber fur les mers &

fur les1 déferts. Ne drmneroit-il pasr de
ffeace aux remèdes qu'on employé pour
rét'ablilfement de la fanté de cet hom*

tttile à la focieté ?
ë que Dieu ne s'écarte jamais dà

cours ordinaire de la nature, tandis qu'il
peut Tuffire à fes fins. J'avoue encore
ijb-il lï'intervient jamais particulièrement
}>6ur épatgmet un mal ou pour procurer
iiii bien à quelque individu , lorfque cela
ieroit contraire aux intérêts univericls des
créatures. J'avoue enfin qu'il ne nous-ap-
partient pas toujours de décider que Dieu
ait agi en tel ou tel cas par une Provi-
dence particulière , & que pour en être
afliiré, il faut que nous y remarquions
un concours lî rare de circoniiances , &
en même tems un but fi important, que
Bous ne puiilions nous empocher d'y re-



O U L E G I T O * E N.

connoitre la main dç Dieu. Mais qui
peut douter que la nature même de ççt

Univers compofé d'êtres matériels , les
défordres que. les créatures intelligentes
qt âuutt»*Utifent par l'abus de leurs facut
tés* tj© demandent de la part de nôtre
Père qui y^it tout, des foins & des
jtentitxna particulières ? N'a-t-il pas
.des preuves de cette yigilance dans toute
là conduite >eôvers les hommes, depuis le
j^ommencement du monde jufqu'à pr^
ièjit ?i Ne la mçuttre^ t -il pas dans Jsi
d«iiinée & les révolutions des peuples ^
& dans lê  fort de; divers particuliers,
dans les malheurs dont il punit les uns*
& dans la protedion fignalée^qu'il accorde
ixux autres ? v
> Ges meurtriers, par exemple , échap*.
pé& à la juftiqe hxmiaine qui périiTent
yar quelque mort tragique, çe$ hommes
injulfes qui voyent leurs biens enlevée
par d'autres oppreifeurs, cette malédic*
tipn qui entre ordinairement dans la maiT
fou du larron & du parjure, ces crimes
ftcrets qui percent les nuages de la nuit
pu du tems par quelque accident for-,
tiiit^ ces horribles trames découvertes &
punies avant l'exécution, tant d'évcne-
mens finguliers que nous voyons fi

, ne doiv^it-i!s f?.s être
2 4
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comme autant de difpenlacions particu-
lières de la Providence ?

Ces fuccès que nous avons obtenu dans
nos entreprifes nonobftant nos' improj
dèncfesv te peu de proportion <jufc ttoitg'
r^narguons • fi fouverit entfe ifeé itàoyen
que nous employons & les efffcvi. qùt fe
réfultent, ces frayeurs fecrèttès que
avons fi fouvent reflenties pour r\6uà dé
tourner du mal, ces fuggefliojis întëriërf-
res pour nous porter au bien , le fucçe
qu'ont eu nos prières, quand notii âV
ihvoqué l'Etre Suprême avec Fôî '
zèle , toutes ces chofes ne font - eïles p
autant de marques diftinguéés qu'il hôiis
a donné de ion attention à nos i t &
rets? Il n'y a perfonne qui en
lliiftoîre de fa vie, ne puiffè Te convain-
ère des bontés particulières de Dieu à
{on égard, qui doivent lfe péiiétrer d'u^
fie vive reconnoiflance.

Que les idées que la raifon nous don-
ne de Dieu font grandes & mftgni6ques ?
Cette terre que nous habitofrs pnroh vaile
à nos yeux , cependant -elle n'fcft qu'une
bien petite Province dfe TEhipitè de Diétî.
Ce n'éfl: qu'une pttite pièce de la vaftë
machine de TUnivers. Quelk ne doit p&
être la Majefté de cet Etre qui a m te
chaque roué en mouvement, qui 6
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terminé les efpaces immenfes dans lct:
quels ces vaftes globes fe meuvent libre-
ment les uns à l'en tour des autres ? Ceft,
{3, puifîànce qui remue ces grandes ma{~
fes , & qui commande aux Planettes de.
couler dansJeurs orbites.-Ceft & fagefle
qui ajufte cette étonnante variété de mou-
yemçns 5 fans la moindre confufion. Ceft
fz bonté qui a enrichi l'Univers d'une fi
grande profufion de biens , qui l'a env
JHJU. avec tant d'ordre. & d'harmonie 9-
qui la décoré avec tant de magmficencë
& dç grandeur.

Cependant, cette terre , tous ces mon-
des qui roulent au deflus de nos tètes ,
& bien au-dçlà de ce que nos yeux,
de ce que les télcfcopes, de ce que 1%
piaginatio.n^neut s'étendre , tout cela n'e{l
Hev^ut lui , pour m'exprimer avec un
Prophète, que comme une goutte qui dif-
tille d\tin [eau, £5? comme la menue pouf-
fiére qui s'attache à une balance. Il jette
çà & là les Isles comme de la foudre ( a).

Dans un petit coin de ce vafte Uni*
vers eft un, globe environné d'une infi*
nité d'autres dont la plupart lui font de
beaucoup fupérieurs ; à la diftance de ces
globes , il ne paroit qu'un point, ou
plutôt il eft invifible. Ceft ce glohe quç

( a ) Ëf. XL. iy.
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nous habitons > c'eft fur ce globe qvto
nous nous promenons , que nous for-
mons nos entreprifes & nos projets:
Qu'eft - ce donc que cette terre ? Et fui?
cette terre, que fuis - je moi, petit indi-
vidu du genre humain 'i J'occupe unt
petit coin de cette demeure dsftinée à
l'habitation des honwBes , je me trouve
renfermé dans une petite maifcn, je né
fois connu que d'un petit nombre de
voifins , & à moins que je ne me di£
tïngue par quelque endroit du refte des
hommes , mon nom a beaucoup de peine
àe pénétrer à quelques lieues de ma ré-
iidence. Voilà mon état, voilà Tétat de
chaque homme par rapport à l'Univers ,
voilà la place qu'il occupe.

Nous news perdons dans ce nombre
prodigieux d'êtres qui nous environnent,
mais bientôt nous nous retrouvons, par-
ce que nous femmes tous , chacun en
particulier , les objets de la bonté de
Dieu. Si la confidération de nôtre baf-
fede, de nôtre petiteflè nous fait rentrer
dans la pouffiére, la penfée que ce grand
Dieu qui a manifelté fi magnifiquement
fà puiflance dans la création de ce vafte
Univers , que ce grand Dieu veille fur
nmis, qu'il nous (initient, qu'il nous
protège , cette penfée , le ftntimcnt de



o u L E C I T O Y E N . 27?

(es faveurs , nous relève & nous donne les
plus grandes idées de l'excellence de nôtre
nature. Dieu penfe à moi, je fuis l'objet
de fon amour & de fes foins. Voilà ce qui
cunftkuë l'excellence de l'homme. Voilà
ce qui établit fa fupériorité au-del&s de
tous ces valles corps dont la grandeur
femble l'anéantir.
,. Ainli, parmi tant d'ouvrages excellens,!

fuperbes 9 magnifiques que Dieu a formés*
l'homme tient une place confidérable, par*,
ce qu'il eft l'objet des bontés de fon Créa*
tcijr. Il fait à la vérité peu de figure donst
UUnivers , mais c'eil précifément cette
titefle apparente qui relève les bontés
I)ieu , & qui par conféquent doit ranimer
nôtr-e reçonhoiflànce. Je fuppofe un grand»
Prince qui exerce fon empire fur de vaftes-
Etats , qui les gouverne tous avec fagelfè,
avec juftice & avec bonté. Il trouve à pro-<
pos de répandre fes faveurs d'une manière-
plus particulière fur un homme qui réfide
dans un petit coin de fon Royaume, &
qui jufques-là a toujours vécu ignoré. Il le
tire de Ja foule, il le comble de biens.
Quelle iie fera pas la îéconnoiiîance de ce
fujet.iî privilégié '< Quelle vivacité de fenti-
mens n'éprouvera-t-il pas ? Avec quel eiru
preifement ne tâchera-uil pas de les témoi-
gner '( Dieu eft ce Prince , noys foipm^s

f favorifé. ,,,
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II a créé une infinité de mondes dans la
formation & dans ^gouvernement dot
quels il a manifefté avec éclat toutes les
augttftes pérfe&ions.;.'IlTègttç furjtouïjTes
ouvrages magnifiques. î^ous mTcoiïnbiC.
ions pas-&- raa^^^ ,
nous ne (avons que ce ^uS faix q l'égard
de ce monde que mnrâ habitons. vîl verlè
4uc nous les biens les plus précieux. Cha-
que inftant de nôtre vie cft marque par
quelqu'une de= fc& fav€iir&-i\ft\f«mWettôit
par Ja magnificence & l'abondance des bé-
nédictions qu'il répand autour de nous,
ifônobftant nôtre petitefle, qifir'ëiMè Us
autres ouvrages, fi nous ne connoillions
pas Pétendiiê.de fà puilîance.& d^fa^boii-
ta À ces réflexions le cœur s'etnbrafe ,:1a
reconnoiilunce le pénètre, on eftinûapt-
'Jbte'de Fexprimer, & Ci l'on rompt çp (f-
lence d'admiration, ce ne peut è^e ^ e
pour s'écrier dans les transports de la plus
viye gratitude avec le Roi Prophète.;
Grand Dieu ! quand je regarde tes C^//x,

\Vouvrage de tes doigts , la Lune & Iti éù&i-
• Us que tu as arrangées , je dis ; qtf
que de l'homme que tu te fouviemm de
& du fis de rhomme que tu levifites

*f. vin. 4 , s-
>l<KfS1

if Ldtifmnç^ cb$z F H A N Ç . G H A S S
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du i j . Juin 1767.

Ai niâlum cenjnrgit opnfy cum torfore longuet,

C o i K . GAI . .

l\ ne peut fe mettre au travail, & il tombe dans
U langueur.

Q Uc Fhomme dans Pétat de pure na-
ture, après avoir fatisfait aux be-

îbins qui le preffènt, & pourvu à ceux
qu'il prévoit > fe repofè entre les bras de
?oifiveté ; que le Sauvage au retour d̂ une
chaflè heureufe, qui peut fuffire à fon
entretien & celui de fa Famille pendaut
plufieurs jours, demeure accroupi dans
ï'inadtion à la porte de fà cabane durant
une partie de la journée , il n'y a rien là
qui doive étonner. Sans inquiétude {ur

l'avenir, Tans autres défirs que ceux que
lui infpirent des befoins auflî bornés
cju'aifés à fatisfaire, ne connoifTant

Tmit IL A a
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petit nombre d'objets , n'en imaginant
point d'autres, renferme dans un cercle
d'idées infiniment étroit, aifujetti à mi
petit nombre de relations r affranchi de
cette foule de devoirs qu'une fociabililé
plus étendue entraine à fa fuite , on ne
îautoit lui faire un crime de Ion indo-
lence & de fon défœuvrement

" Mais que Fhomme civilifé, fujet par
confécjuent à tous les befoins de l'orgueil^
de la cupidité, de la fenfualité & de I'Q-
-pinion , en proye à mille défirs excités
par tout ce qu'il appetqoit autour de lui,
remué par une infinité d'objets, éclairé
par Pexpérience , aidé de l'induftric,
ayant fous fa main , mille moyens cte
s'occuper utilement pour lui - même &
pour fes femblables, & d'augmenter fon
bonheur réel ou imaginaire , qu'un tel

. "homme puiife vivre dans l'inutilité v c'eft
ce qu'on auroit peine à comprendre , fî
l'expérience n'en fourniflbit trop fouve ît
la preuve.

L'étonnement ne peut qu'augmenter,
ïî on confidère , que c'eft précifément
dans Tordre de perfonrres qui ont en
même tems le plus de befoins ou de dé-
firs à fatisftire , qu'on rencontre le plus
d'oilîfe. Au moins t:ft -3 certain, que "Foi.
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Gvetè ne paroit rigoureufemeiit interdite
«ju'à cette clafle d'hommes, que leur fc
fence ou leur fituation réduit à fe
tenter du fimple néceflàire , tandk
fa pardonne à ceux qui, par leur état ou
ieur fortune, ne femblent être faits que
-pour jouir des fruits du travail d'autrui
Ainfi la {buffrance & les privations fë-
roient le partage de la clafle utile & agit
iante, & la clafle oifive & inutile fcroit
là clafle jouïflànte. Etrange & injufte dtf-
tribution ! L'oifiveté feroit - elle donc -un
titre de noblefle ou d'opulçnce ? Si c'eft
lin préjugé reçu , c'eft au Philofophe;à
en faire fendr Pabfurdité y Ci ce n'eft: qu'un
abus toléré , c'eft au Citoyen à le com-
battre.

L'oifiveté eft en générai l'habitude du
-défœuvrement , ou la difpofition cotrfl
tante à ne s'occuper que de bagatelles.
Vhomme oijif ne fait rien , ou ne fait
fas ce quHl doit. Cette définition dont je
ne penfe pas qu'on me contclte la juf-
tefle y foffit prefquc feule , pour démon-
trer que l'oifiveté à laque le s'abandon-
nent fans fcrupule tant de gens , qui
d'ailleurs fe piquent d'avoir des fenti-
mens délicats d'honneur & de vertu, eft
réellement; pu vice très condamnable par

A a z



A R i s f i D 1

fa nature, dangereux, pernicieux même
dans fes fuites & dans fes effets. J'avoue
cependant, que cette démonftration n'eft
pas; tellement évidente par elle - même ^
qu'on puiffe la iàifir du premier coup;
d'oeil, fans aucun effort d'attention & de
raifonnement. Le fujet que }e trake a!

bien droit de me faire craindre, que cet
effort ne paroifle trop pénible à des. gens
pour qui* penfer un quart d'heure de
fuite eft un travail j eh bien ! je m'eit
charge pour eux de ce travail,, il nY(t
pas difficile > il fe réduit uniquement à
quelques confidérations très» fimples, fur
la nature de rbomme». & &r celle de
h ibeieté.
I* La Nature, ou pour parier avec plus
de précifîon > le Créateur a deftiné l'hom-
me au travail y tout l'indique fî claire»,
ment > que l'oa ne Ciuroit en douteiv
La ftruâure de fon coips, les diiféreiv.
tes parties dont il eft cornpofé, Pharmov;
nie de ces parties, fi néceifaire à Péxit
tence du tout , & qui ne fauroit fufo-
fifter dans un état perpétuel de repos &;

d'inadion ; le développement, la force,
le libre ufage de fes membres néceffairei-
rnent dépendans de l'exercice , font au*-
tant de preuves de la dettination de
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' au travail. Que (î nous le cô\x*
itérons fous un autre point de vue* 6

portoris un moment1 nos
p le»)befoins auxquels il eft affujétri V-

fijr, les défirs qui Pagttebt, fut les fi
ft^ns qui le meuvent, fur les facà
telleduelles & morales dont il eft ôfne ,k

que devrons-nous en conclorre fléceifàU
rement ? Que Phomme eft un être for-»v

mé pour l'action. Que ftit-itfeuli.ifoléy
fans aucune relation extérieure 5 il lie1

fauroit noii plus fubfifter fans exercice^
que fans alimens- ' -

Mais il n'eft pas feul, il vit en fôcièté9

avec fes femblables > cette focieté lui eft1

abfolument néceifaire. Incapable de four-'
nir par lui - même à tous fes bèfoins , ;

de le garantir de mille dangers qui l'a£'
fiégent, qui le menacent, qui Tattaquerit -
tous les jours , il ne peut à aucun égard;
fe pafler du fecours des autres. Il fe le
procure par la focietéj mais en y en--
trant, il s'engage de fon côté à lui ren- '
dre en partie ce qu'il en recevra 5 à con-;
tt&uer de fa part félon fon pouvoir &•
fes facultés au bien de tous. Ceft un
contraél dont les engagemens font réci-
proques , un échange mutuel de foins ,
^offices, do fecours? auxquels aucun des
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eontradlans n'a droit de fe fbuftrake *
tant qu'il prétend participer aux avanta-
ges qui en réfultent.. L'oifiveté d'un fkul
des. membres de la focieté > eft donc de
là part > une infraâdoa raani&fte du con-
traâj celle de tous* ou du plu& grand
nombre en feroit la diflblutbn » par
fequent, roifiveté eft directement
traire > & au but de la Nature & au vœu
de la Ibcieté.

Je pourrois m'arrèter ici & œnclurre
qu'elle eft donc un vice très pernicieux ;.
Biais cette conclufion quelque jyfte qu'eU
le fut ,. ne feroit peut-être pas. encore
l'effet que je youdrois produire- Le but
de h Nature > l'intérêt de la focieté »
£ont des objets que chaque individu, trou-*
ve un peu trop éloignés pour en être
frapé comme il convient L'amour pro-
pre reflçrre étrangement nos vues , &
les concentre prefque toutes, fur nous-
mêmes. Tâchons donc de le mettre ici
du côté de la raifon & du devoir,, en
montrant que Toifiveté eu dire&ement.
contraire à fes vr^is intérêts * qu'elle op-
ppfe des obftacks prefque invincibles au.
bonheur de tout homme qui s'y livre,.

Un être raifonnable , un agent moral
^i UJ peut pas fe cacticr, qu'il agit
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manière dire&ement contraire à fa 'ïia-
tirre & à fa deftination , ne {auroit ni
s'eûimer, ni être content de lui - même*
Or il îieft point de vrai bonheur fans
ces précieux fentiraens. Je {Lis bien que
Fon peut s'étourdir pendant quelque tems r

prendre l'iilulion pour la réalité , fe croi-
re heureux fans l'être efe&ivement Ceft
IMI beau fonge dont l'erreur flatte, au-
quel on le livre avec complaifance > mais
un fâcheux réveil le termine y l'inter-
rompt au moins malgré qu'on en ait*
l'importune vérité diilipe les ombres dont
on fe couvroit, elle nous force à ouvrir
les yeux* à fa lumière, & à nous voir
tels que nous fommes. Cette vue pcut-
clie ne pas porter la confiifion & la dou-
leur dans une ame, dont une léthar-
gique indolence 5 n'a pas abïblument
éteint toutes les facultés? Ceft le re-
mords que vous venez de peindre, dira
peut - être queicun y il eft la première
peine ,du crime , nous ne l'ignorons
pas ; mais doit - il être auffi le partage
& la fuite d'une fbibleffe ? Je ne fais *
iî l'on peut appeller foibleife , une ha-
bitude directement contraire aux vues
de la nature, à l'intérêt de la focietér

à la deftination de l'homme. Ce que
A a 4



28.4. A R I S T I D E

je rais 5 c'eft qu'une vie oifive , loin é
nous mettre à couvert de ces retours '
pénibles fur nous-mêmes, nous y ex-"
pofe encore davantage, les rend plus .
pénibles encore, qu'une vie toute em- :

plôyée à la pourfuite illégitime des ob-4

jets de nos paffions. Nôtre ame eft,
effentiellement a&ive, un repos non in-
terrompu eft néceflàiremcnt pour elle un
état de contrainte & de gène , qui la
jette dans un abattement & une lan-\]
giieur, moins fuportable peut - être que \
la'douleur. Fatiguée de cet accablemerk
dont elle voit la caufe dans Tina&ivite
à laquelle elle s'eft condamnée, elle tente
d'en fortir , mais elle a trop perdu de
fa force & de fon énergie 5 elle épuife ce
qu'il lui en refte à vouloir 3 elle n'en
trouve plus pour agir. Ce nouveau com-
bat Faffoiblit encore , la rejette dans la
langueur , & ne lui laifle que le fenti-
ment & l'effroi, j'ai prefque dit le dé-,
fefpoir de fa foiblefle. C'eft dans ce cas
que la raifon perd fon empire , & qu'il
efV prefque vrai de dire 5 que

Déchirer un coeur qui l'apelle à fon aide,

Eft tout ïefot, qu'elle produit.

L'homme vicieux s'égare fans - doute 5
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& dans le choix des objets dans lefquete
il place fa gloire & fon bonheur, &
dans les moyens qu'il employé pour par-
venir à leur pofleflîon. Il trouble vio^
lemment Tordre de la focieté, j'en con-
viens , il eft donc très condamnable j la
Loi s'arme très juftement contre lui,
)e n'ai garde de le nier. Mais qu'on me
permette de l'avouer ingénument, il me
paroit à quelques égards moins malheu-
reux qtfe l'homme oifi£ Le but qu'il
fe propofe, les moyens par lefquels il
tâche d'y parvenir , les projets qu'il for-
me font mauvais , mais ils l'occupent *
ils le tiennent en'action, ils exercent
toutes fes facultés. Son arae puiflam-
ment remuée par des paffions vives*
& par le défir de les fatisfaire y n'éprou-
ve ni cette langueur , ni ce vuide af-
freux, dont Toifiveté notis rend la proye
& la vidime. Et fi des revers folutai-
Î es , l'expérience , la réflexion, quelques
circonftances heureufcs> le dégoût mé-
mo" , qui irait fi fbuvent de la pofleC
fion des objets qu'on a recherchés avec
le plus .4'attieur , lui font ouvrir les
yeux fur le danger & l'immoralité de la
conduite , & fentir la nécefîîté d'en chan-

y travaillera avec moixis de peine
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& plus de ïuccès ; *il lui en coûtera
doute des efforts , il aura des combats
à efluyer, mais ils lui feront moins pé-
nibles > par cela même qu'il eft accou-
tumé à agir. Il n'aura qu'à offrir d'au-
tres objets à fon activité. Les difficuk
tés, loin de le rebuter, l'animeront peut*
être à faire de généreux efforts > il mettra
d'abord la main à l'œuvre , il profitera
de tous les moyens , de tous les fe-
cours qui pourront lui faire vaincre les
obftacles qu'il rencontrera. Le parefTeûx
au contraire, incapable d'aucun elïbrt ,
fe confume en vains projets, il renvoyé
tout au lendemain > la moindre difficulté
l'effraye, il fe l'exagère à lui « même ; il
le forge des monftres , non pour les
combattre, mais pour avoir un prétexte
de refter dans fa pofition aduelle. Le
grand lion ejl au chemin , dit - i l , le lion
cjt far les rués j & il fe rendort dans le
îein de l'indolence. L'Hiitoire fournit
cent exemples de vicieux revenus à la
vertu, je ne fais fi Ton en pourroit citer
un feul, d'un homme qui ait paifé de
Poifiveté , à une vie adtive & laborieufe \
& dans le fonds, cela n'eft guères pof-
fîble 5 ce paifage eft au moins très diffi-
cile , il préfente une diftancc immeiife
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à franchir , il fuppofe des réflexions &
des efforts , dont il s'eft rendu à peu
prés incapable.

Je fuppofe même que par quelque heu-
rçufe révolution , le courage put renaître
dam Tame d'un défœùvré , qu'il fe ré-
folût à abjurer fon oifiveté , qu'il for-
mât, le généreux deiTein de fe donner au
travail j il auroit encore à combattre fà
propre incapacité , fruit amer de l'inac-
tion où il a vécu. Arrêté par ce nouvel
obftacle , au lieu de chercher à le Vain-
cre pendant qu'il en eft encore tems i
il s'en prendra aux circonftances mat
heureufes où il s'efl: trouvé, il accuferâ
la nature qui lui a refufi des talens ,
il rejettera la faute fur des parens.qqi
ont négligé de cultiver ceux qu'elle lui
avoit départi, en un mot, il trouvera
4es excufes, & il finira par fe replon-
ger pour jamais dans Potfiveté, gé-
miifant, mais trop tard, de fe voir at-
teint d'un mal incurable.

ClA«5E7
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LE CITOYEN.
LIL D I S C O U R S .

du 20. Juin

Je plains l'homme accable du poids 4e fon loifcr.
VOtT.

S I ce que £ai dit fur Poifiveté dans le
Difcours précédent n'eft, à la rigueur»

applicable qu'à ce vice porté à fon plus
haut point, on ne doit pas en concturre
-qu'il fait peu nuifible ou peu dangereux ,
lcrfqu'tl n'a pas atteint ce degré. La feule
poflihilité d'y parvenir^ doit faire fentir
combien cette difpofition eft redoutable,
tjuand elle ne le feroit pas par iès ^tfets
prochains & immédiats. Ils fout en G
grand nombre, qû on ne finir oit pas fi
•on voulek entreprendre de les expofer en
détaiL Bomoiis - nous à en indiquer quel-
ques uns des plus frappans.

Je ne dirai pas avec le Proverbe, quMle •
cft la mire de tous les vices ̂  mais bien
qu'elle nous expofe & nous Uvre fans def-
fenfe aux attaques de tous. Je Pai déjà dit,
Phomme ne peut pas être toujours fans
rien Faire ; il fera le mal ^ plutôt que de
f citer dans une inaftion perpétuelle j &

II B b
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c'eft ce que l'expérience ne prouve que
trop. Les facultés de Pâme, comme les
forces du corps , s'engourdilfent, s'éner-
vent & fe perdent par le non nfage ; leur
exercice devient pénible & fatiguant» tout
ce qui l'exige porte avec foi l'idée de peine
& de travail, eft - il furprenant qu'on en
foit effrayé ? Le goût moral s'émouflè i oii
perd jufqu'à l'idée de ces plaifirs purs &
vrais, qu'une ame bien conftituée trouvée
dans l'étude & la découverte de la vérité ,
duns la contemplation des ouvrages admi-
rables de la nature, & de ceux de l'art,
dans l'exercice même & dans la perfedion
de fes facultés. Le fentiment du boii & du
beau s'afïbiblit, & bientôt s'éteint entiè-
rement. Qu'en doit - il naturellement ré-
fulter ? qu'on fubftituë de feux biens aux
vrais, qu'on reçoit tout ce qui fe préfente
fous l'apparat du plaifir ; qu'on fe laiflc
entraîner à tous les objets qui le promet-
tent, fans fe donner la peine d'examiner
£ils peuvent en effet le procurer. Le goût
phopique fe déprave quelquefois, un faux
appétit nous féduit, & nous foit dévorer
a vec avidité des mets pernicieux, & re-
jetter avec obftination les alimens les plus
convenables & les plus fains. Ceft préci-
fement ce qui arrive à Tame fatiguée,
affaiblie, flétrie par Toilivctc & p«\r i'en-
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qu'elle ne manque jamais de produire,
L'ennui, maladie inexplicable & terri-

ble , poifon fatal qui nous confume len-
tement , mais sûrement 3 qui nous reiui
pénible le fentiment même de notre éxi£
tence > l'homme a&if & occupé ne le con-
noit pas, à peine le conçoit -il; maislVi,
fif ne fauroit fe fouftraire à fa tyrannie.
Quoiqu'il £ufe pour lui échaper, fes efforts
font vains, l'ennui l'aiiïége continuelle-
ment , le pourfuit, l'atteint, le faifit par-
tout i c'eft- ce dont nous voyons fous les
)ours la preuve dans les reflburces même
que, pour fe débarratfer de fon infuportà-
ble fardeau , l'oifiveté fubftitué à Toccupa-
tion, Jeux, fpedlacles, alfcmblé^s, amu-
iemen6 de toute efpèce, tout eft mis eu
ceuvre & toujours fans iuccès. Si quelqu'un
nie demandoitla preuve de cette affertion ,
je le (bubqonnerois fort de n'avoir jamais
vécu dans le monde , ou de n'avoir point
obfervé ce qui s'y pafle. Que voit - on en
erfet, qu'entend- on dans ces cercles bri!-
lans , rendes-vous de nos défœuvrés? Rica
qui n'annonce te vuide & l'ennui de leur
ame. On s'y voit fans plaifir, fans intérêt,
on fc cherche (ans avoir lien à fe dire, &
uniquement parce qu'en craint d'être feu!,
& par le beioin que chacun en particulier
a de fe fuir foi-même. Des enfans pleins
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préjugés & des contes éfrayans q
ont ïucés avec le lait > redoutent Pbbfcurité
de la nuit s féparés ils tremblent, réunis ifs
fe ruifurent & fe croyent forts > c'eft à peu
près l'image des gens du monde, fi elle
manque de jufteffe , c'eft que les mis ont.
réellement moins de crainte» tant qu'ils
reftent enfemble > & que les autres n'ont
pas moins d'ennui. Il fe peint fin* les vr-
ï^iges, malgré les pèr.ibles- efforts qu'on
fait pour le cacher , & pour tâcher de pa*
roitre gai. On parle pendant quelque teins
fans rien dire, on rit {ans plaifir & fans fâ
voir pourquoi. Enfin , le moment défiré
arrive ; on fe met au jeu v la cupidité, le
défir du gain , une forte de vanité y tien-
nent lieu d'efprit & de fèntiment , on
prend quelques mots vuides d'idées pour
de la converfation j & , après s'être fi bien
amme , on rentre chez loi, avec tout le
dégoût, tout l'ennui, toute la fatigue y

dont on s'étoit flatté de fe défaire dans la
bonne compagnie.

Mais , je veux que la focïeté & les araiî-,
femens qu'on y trouve , foyent une réf.
fource afliirée contre l'ennui, Toiliveté
qui le caiife n'en fera pas moins redou-
table y elle met néceflairement celui qui s'y.
livre, dans la plus étroite dépendance
autres. Il ne fait ni s'occuper, ni
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par lui: - même , la foMtude Peflfraye , les
heures y coulent Ci lentement ! le tems y
<paroit fi long ! le poids de fon défœuvre-
ment l'acciWe , i! tant de toute nécefïitë
qu'il trouve quelqu'un qui veuille l>ien l'ei*
fouiager; & de là, j oar le dire en pa£
fant, tous ces vifiteurs importuns , dont
linon Corretj ondant atrabilaire , fe plai-
gnoit fi amèrement il y a quelque tems,
dans le Difcours XXVIII. Us vont porter
far - tout Fenrnii qui les dévore.

Mais- fi , par un malheur inouï i cet
oifif ne trouve pas compagnie , fi une
partie fur laquelle il avoit compté , vient
à lui manquer , & qu'il foit obligé de pa£
fer toute une journée chez lui, quel cha-
grin ! quelle fombre humeur vont le fai-
fir? N'eft - ce donc pas là la plus avilifi
fante , la plus trifte dépendance ? Eft-il une
plus dure lèrvitude ? Je n'ai pourtant pas
tout dit, ce befoin d'autrui devient dï
jour en jour plus grand, plus preflant par
l'habitude, & la dépendance plus étFoite-, &
c'eft dans le moment où vous les fentez le
plus vivement, que tout vous manque à
la fois. Dans des revers de fortune , dans
les maladies, l'infirmité \ dans la caducité
de l'âge, dans ces jours mauvais , où , dé-
trompé des vains amufemensdu monde, on
& dit, je n'y j/rmàs plus de plaifin on ne
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trouve point de reflburces en foi, on en
cherche vainement au dehors > ce monde,
dont vous vous éties rendus les efclaves,
vous méprife, vous ne tuf êtes bon à rien i
il vous abandonne ; il vous fuit, fi voué
vous obftinez à le fuivre \ il vous livre a
vous-même , à vos tardifs & trop inutiles
regrets. Tels font les Fruits amers & in-
faSibles de Poifiveté. [

Elle en produit d'autres encore, entre
Içfquels }e mets au premier rang: & &**$
crainte «fen être dédit, la ruine de la ftn-
té. L'ame flétrie, anéantie en quelque
forte par Pinaftion & l'ennui, communi-
que efTentiellement fon état au corps ; foc-
conomie animale fe trouble, les reiforts
Je la machine fe relâchent & s'alfoibliffent ',
une langueur mortelle la mine fourdement
& la détruit peu à peu. Je n'en veux d'au-
tres preuves que toutes ces maladies chro-
niques , fi peu connues de nos pères, & fi
communes parmi nous > toutes ces affec-
tions vaporeufes , nerveufes, hypocon-
driaques qui occupoient Ci peu les anciens
Médecins, & donnent tant d'exercice à
ceux cPaujourdhui.

Je n'ai juTques ici confîdéré l'homme
qu'en général s que ne pourrois-je pas
ajouter , fi je l'éxarninois dans les rela-
tions particulières qui le lient à la ibekté ?
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H n*en eft aucune qui ne fupofe & qui
n'exige, Tordre, l'aâivité, le bon emploi
du tem&, & qui ne réclame hautement con-
tre, Foiilveté, Rçgne-t-elle dans une famil-
le ,. qu'y verrez-vous 'i Une maifon en dé-
fordre & en confufionj, des domeftiques
fans discipline 5 des en&ns fans éducation 9

des biens follement dilîîpés. L'induft'rie t

implication, le travail les avoient acquis ;
l'indolence, la négligence^ Pinatention ,
Toiiiyeté en un mot > les perd ou les laifle
perdre ;j c'eft une vérité d êxpériehee , &
dont nous n'avons par malheur que trop
de preuves.

Quand je confidère tout cela, je fuis
étonné , je Tavoué, que Ton ie luilfe aller
(î tranquillement, fi généralement à Poi-
fiveté. Je le Cuis fur-tout de la voir régner
dans un pays • où tout appelle fes habi-
tans au travidl, à l'indutlrie, à Pamour
de l'ordre & de l'application. J'ai regrette
ces inftkutioiiK de quelques anciens gou-
vernemens^ qpzi ne fouffroient point de
Citoyens oifrfs, qui obligeoient chacun à
rendre raifon de Ion tems & de (on loifir.
Je youdrois qu*il fut polfible de les faire
revivre parmi nous , ce feroit fans cotv
tredit, la meilleure digue à oppofer au tor-
rent qui nous entraîne, peut-être la feule

e i'*iu;ctfi, U kudivù aulU reveuir
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à rancienne éducation ,• elle <éto!t mâle , g ,
£: frès propre à Former des hommes & des Jito-
yens. Il Pénible que cette d'aujourcfluii, toute molle
& efféminée, n'ait pour but que de nous rendre
incapables de travail & d'ipplicatioa. Je voudrois
fur-tout en attendant une révolution plus i délirer
peut - être qu'à fifpérer , que chacun Te fervit de
cenftur à fui- même. Cela n'eft pat auffi d FRcilc
qu'on pourroit le penfer. Il n'eft pu Impoli) bu de
ie convaincre, que le repos n'tft doux qu'autant
qu'on s'y eft préparé par la Fatigue, que Je délaf-
lement fupofe le travail, fans quoi c'eft une con-
tradiction dans les termes. Il nVft pat befoin de fe
Tepréfenter le« dangers & 4es miuvùs effets de
roifiveté. La voir telle qu'elle eft en elle meme
& tlans Tes fuites , feroit peut être un afles bon
moyen de s'en guérir. J'entends quelquefois des
gens fe plaindre de leur tlefœuvrement, & tâcher
<le fe jnïtïfier en difant qu'ils rxoni rien à faire ;
Eh bien ! je vais leur indiquer une occupation.
Qu'ils prennent pendant un mois, {tendant une fe-
maine, un quart d'heure par jour; qu'ils tâchent
de fe raptller ce qu'ils ont fait dans la journée, &
qu'ils récrivent, l'ouvrage ne fera ni long, ni pé-
nible ; il leur préparera une levure pour quelque
froment d'ennui , & G cette Inclure ne les amufe
pas, elle leur apretufra au moins, combien doit
être infipide toute une vie pjflee dans Le néant
de foHiveté ou de la Frivolité. Je -voudrons enfin,
€L ce confeil - fi eft auffi férieux qu'important, je
voudrois qu'on penfat quelquefois à ce grand jour,
oa l'on devra rendre compte de l'ufage qu'on aura
fait de fa vie, du tems , des talens , des Facultés
qu'on aura eu en partage. Qu'on fe demande queU
quefois ce qu'on pourra répoii Ire à cette queftion
redoutable\ Qiias-tu fait} Rends compte de ton
adwinijiration , & je m'aflare qu'on regar<lera la
perte du tems , comme la plus dangercufe & la
plus irréparable de toutes.

GRASSET & Çorn*.






